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A travers la
cupidité et les sourires mauvais

 à travers la folie, lui chante.


(Anonyme)




PROLOGUE


 


Raccoon Times, 24 juillet 1998


 


LE MANOIR SPENCER DÉTRUIT 

DANS UN INCENDIE


 


RACCOON CITY – Dans la nuit de lundi à mardi, vers deux heures
du matin, les habitants du quartier de Victory Lake ont été réveillés par une
violente déflagration en provenance du secteur nord-ouest de la forêt de
Raccoon. A l’origine de l’explosion, il semblerait qu’un incendie se soit
déclaré dans le manoir Spencer abandonné, mettant le feu à des produits
chimiques entreposés dans les sous-sols. En raison du retard occasionné par les
barrages de police installés en périmètre de forêt (suite à la récente série de
meurtres à Raccoon City), les pompiers locaux n’ont pas été en mesure de sauver
un seul des bâtiments de la propriété. Après trois heures de lutte acharnée
contre les flammes, le manoir et toutes ses dépendances ont été anéantis.


Construit il y a trente et un ans sur ordre de Lord Oswell
Spencer, aristocrate européen et l’un des fondateurs de l’entreprise mondiale
de produits pharmaceutiques Umbrella Inc., le manoir Spencer avait été conçu
par l’architecte primé George Trevor comme un lieu de villégiature pour les
grands pontes d’Umbrella, puis fermé peu après l’achèvement des travaux pour
des raisons inconnues. Selon Amanda Whitney, porte-parole de la société
Umbrella, une partie du domaine servait encore à entreposer des solvants et
détachants industriels utilisés par Umbrella. Mme Whitney a
déclaré hier que la compagnie prenait l’entière responsabilité de ce
regrettable incident, évoquant « une grave maladresse de notre part. Ces
produits chimiques auraient dû être évacués depuis longtemps et nous rendons
grâces au Ciel qu’il n’y ait pas eu de blessés. »


Jusqu’à présent, la cause de l’incendie n’a pu être
déterminée, mais Mme Whitney a précisé qu’Umbrella enverrait
ses propres enquêteurs inspecter les ruines dans l’espoir de localiser le foyer
d’origine…


 


 


Raccoon Weekly, 29 juillet 1998


 


LES S.T.A.R.S. RELEVÉS DE L’ENQUÊTE

SUR LES MEURTRES


 


RACCOON CITY – Les autorités municipales ont créé la
surprise hier en annonçant lors d’une conférence de presse que la branche de
Raccoon City des S.T.A.R.S. (Special Tactics and Rescue Squad) était
officiellement relevée de l’enquête sur les neuf meurtres barbares et les cinq
disparitions qui ont bouleversé la ville au cours des dix dernières semaines. Dans
sa déclaration, Edward Weist, membre du conseil municipal, a cité une
incompétence flagrante des S.T.A.R.S. comme la principale raison de leur renvoi.


Nos lecteurs se souviennent peut-être que la première
manœuvre des S.T.A.R.S., une fois chargés de l’enquête, avait été de fouiller
le quart nord-ouest de la forêt à la recherche de prétendus tueurs cannibales. Selon
M. Weist, c’est à cause de leur « manque absolu de professionnalisme »
que la mission des S.T.A.R.S. s’est soldée par une véritable catastrophe, au
cours de laquelle un hélicoptère s’est écrasé et six des onze membres de l’équipe
ont disparu, dont le capitaine Albert Wesker, commandant de la branche des S.T.A.R.S.
à Raccoon City.


« Après la conduite désastreuse [des S.T.A.R.S.] lors
de l’opération dans la forêt de Raccoon, a déclaré M. Weist, nous avons
pris la décision de laisser le Département de Police de Raccoon City mener l’enquête
à sa conclusion. Nous avons des raisons de croire que les S.T.A.R.S. ont pu
ingurgiter des drogues et/ou de l’alcool avant d’entreprendre leurs recherches
et nous avons suspendu leurs services pour une durée indéterminée. »


M. Weist était accompagné de Sarah Jacobsen (représentant
le maire Harris) et du commissaire de police J.C. Washington pour faire sa
déclaration et répondre aux questions. Ni Brian Irons, le chef de la police, ni
aucun des survivants des S.T.A.R.S. n’ont pu être contactés pour donner leurs
commentaires…


 


 


Cityside, 3 août 1998


 


L’INCENDIE DU MANOIR SPENCER

SERAIT D’ORIGINE ACCIDENTELLE


 


RACCOON CITY – Une enquête approfondie menée par des spécialistes
en incendie de la Division des Services Industriels (DSI) d’Umbrella Inc. a
permis d’établir que l’incendie ayant ravagé le manoir Spencer, propriété de la
compagnie, à la fin du mois dernier dans la forêt de Raccoon, a été causé par
la négligence d’une ou plusieurs personnes inconnues. C’est ce qu’a annoncé
hier David Bischoff, chef d’équipe de la DSI, lors d’une conférence de presse.
M. Bischoff a déclaré : « Selon toute apparence, quelqu’un a
tenté d’allumer dans l’une des pièces du manoir un feu de camp dont il aura
ensuite perdu le contrôle. Nous n’avons rien trouvé qui puisse suggérer un
incendie volontaire ou un acte criminel d’aucune sorte. » M. Bischoff
a ajouté que, si la propriété a bien été totalement détruite, aucun indice ne
permettait de supposer qu’une personne ait pu être surprise par le feu ou par l’explosion
qui s’en est suivie.


Brian Irons, chef du Département de Police de Raccoon City, était
présent lors de la conférence. Lorsque nous lui avons demandé s’il pensait que
l’incendie pouvait être en rapport avec les disparitions et les meurtres
inexpliqués qui accablent la ville, il a répondu qu’il n’y avait aucun moyen d’en
être sûr. « Pour le moment, tout ce que je pourrais dire ne serait que
vaine spéculation – cependant, le fait que les meurtres aient cessé depuis la
nuit de l’incendie semble indiquer que peut-être les tueurs se cachaient
justement à cet endroit-là. Il nous reste à espérer qu’ils ont maintenant
quitté le secteur et seront bientôt arrêtés. »


M. Irons a refusé de donner son avis sur les
accusations d’incompétence dont les S.T.A.R.S. ont fait l’objet depuis leur
brève participation à l’enquête sur les meurtres ; il a simplement déclaré
qu’il approuvait la décision du conseil municipal et que des sanctions
disciplinaires étaient envisagées…
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Rebecca Chambers chevauchait son V.T.T. à travers les rues
sombres et tortueuses du quartier de Cider ; au-dessus d’elle, une énorme
lune de fin d’été emplissait le ciel clair et chaud de la nuit. Malgré l’heure
encore relativement peu avancée, les rues de banlieue étaient désertes, le couvre-feu
déclaré pour l’ensemble de la ville : aucune personne de moins de dix-huit
ans n’était censée traîner dans les rues après la tombée de la nuit tant que
les meurtriers n’auraient pas été capturés et mis sous les verrous. L’été avait
été tendu et silencieux à Raccoon City, du moins en apparence…


Elle glissait le long des façades muettes, le long des
pelouses bien entretenues éclaboussées par l’éclat mat des postes de télévision ;
dans l’air qui la fouettait, elle n’entendait que la stridulation lointaine des
grillons et, par moments, l’aboiement d’un chien isolé. Inquiets, les habitants
de Raccoon se terraient derrière leurs portes verrouillées en attendant d’apprendre
que les tueurs avaient été arrêtés et que la sécurité régnait à nouveau sur la ville.


Si seulement ils savaient…


Pendant un instant, Rebecca envia leur ignorance. Au cours
des deux dernières semaines, elle en était venue à la conclusion plutôt
déprimante que connaître la vérité n’était pas toujours ce qu’il y avait de
mieux – surtout quand personne ne voulait y croire.


Treize jours, treize longs et implacables jours s’étaient
écoulés depuis le cauchemar du manoir Spencer. Les survivants des S.T.A.R.S. n’avaient
échappé à la traîtrise et à la mort que pour se heurter à un mur aveugle d’incrédulité
lorsqu’ils avaient tenté de raconter ce qui s’était passé. Dans la presse
locale, Jill, Chris, Barry et elle-même avaient été traités de drogués et pire
encore, probablement à l’instigation d’Umbrella – et, une fois que l’enquête
leur avait été retirée, même le Département de Police de Raccoon City avait
refusé de les croire. Maintenant que les gens d’Umbrella étaient chargés de l’enquête,
ils feraient certainement disparaître jusqu’au moindre indice… C’était comme si,
partout où les S.T.A.R.S. se tournaient, Umbrella était déjà passé par là, graissant
les pattes et effaçant toutes les traces pour empêcher qu’on prête l’oreille à
leur histoire.


De toute façon, cela n’aurait pas été facile. L’une des
plus grandes et des plus respectables entreprises mondiales de recherche
pharmaceutique et médicale – sans oublier la principale source de revenus de la
ville de Raccoon – était en train de conduire des recherches sur des armes
biologiques dans un laboratoire secret et de créer des monstres expérimentaux –
si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je penserais sans doute aussi que
je suis folle.


Mais, au moins, le pire était passé. Avec la destruction du
laboratoire, les attaques sur Raccoon avaient cessé – et, même si les responsables
n’avaient pas encore été appréhendés, elle pensait que ça ne pouvait plus être
qu’une question de temps. Umbrella expérimentait sur des produits dangereux et
ne pourrait pas échapper longtemps à une enquête des S.T.A.R.S. Elle et les
autres n’avaient qu’à se tenir à couvert jusqu’à ce que le bureau central
envoie des instructions.


En parlant de – aie !…


L’étui plat de son revolver venait de lui frapper les côtes.
Rebecca le réajusta à travers le fin coton de son T-shirt, espérant qu’elle n’aurait
bientôt plus besoin de porter une arme – un .38 au canon retroussé qu’elle
avait pris dans la collection de Barry. Elle ne savait pas ce qu’il en était
des autres, mais, de son côté, elle n’avait pas eu une seule nuit de sommeil
complète depuis qu’ils s’étaient enfuis du manoir Spencer. Et se balader avec
une arme n’était pas vraiment l’idée qu’elle se faisait d’une existence
paisible !


Avec un soupir, elle tourna à gauche sur Foster et pédala
dans l’ombre en direction de la maison de Barry, songeant qu’il les avait sans
doute convoqués parce que le bureau central avait envoyé des ordres. Il s’était
contenté de dire qu’il y avait du nouveau et qu’il fallait venir le plus vite
possible – et, bien que Rebecca tentât de ne pas laisser son imagination s’emballer,
elle ne parvenait pas à calmer la nervosité qui lui nouait l’estomac depuis le
coup de téléphone de Barry.


Peut-être vont-ils nous envoyer à New York pour
renseigner la nouvelle équipe chargée de l’affaire, ou peut-être même en Europe,
pour préparer l’attaque du quartier général d’Umbrella…


Où qu’on les envoie, ce serait toujours mieux que de rester
à Raccoon. Ici, ils se sentaient continuellement en danger. Selon Chris, Umbrella
attendait que l’attention publique se fût détournée des S.T.A.R.S. pour entrer
en action, mais ce n’était qu’une théorie – et pas vraiment la plus rassurante
pour s’endormir tranquille ! Cette poule mouillée de Vickers avait quitté
la ville après seulement deux jours, incapable de supporter la pression – et, même
si Jill, Chris et Barry avaient condamné Brad pour sa lâcheté, Rebecca
commençait à se demander si ce n’était pas le pilote Alpha qui avait eu la
meilleure idée. Non pas qu’elle souhaitât voir Umbrella poursuivre ses
activités, leurs expériences étaient à coup sûr moralement répréhensibles et
illégales – mais, tant que les S.T.A.R.S. ne leur auraient pas envoyé de
renforts, il était dangereux de rester à Raccoon City.


Mais c’est la dernière nuit ; encore un peu de
patience, et tout sera fini. Plus de revolvers, plus de portes fermées à double
tour – plus à s’inquiéter de ce qu’Umbrella veut nous faire parce que nous connaissons
la vérité.


Quand ils avaient fait leur premier rapport, leurs
supérieurs de New York leur avaient dit d’attendre les prochaines instructions.
Kurtz, le directeur-adjoint, avait même promis d’effectuer des recherches et de
les recontacter – mais cela faisait maintenant onze jours, et toujours pas un
mot. Elle n’avait aucune intention de fuir comme Brad l’avait fait, mais elle
commençait à haïr la sensation de l’étui à revolver, le poids de cet acier
mortel contre son flanc à chaque moment de la journée. Elle était chimiste, pour
l’amour du ciel !


Et qui sait ? Peut-être que, une fois les renforts
arrivés, ils me placeront dans un de leurs laboratoires et me laisseront
étudier le virus. Techniquement, je suis toujours un Bravo ; il n’y pas de
raison qu’ils me maintiennent en ligne de front…


C’était incontestablement le meilleur usage qu’on pouvait
faire de ses talents. Tous les autres étaient des soldats expérimentés, mais il
y avait seulement cinq semaines que Rebecca faisait partie des S.T.A.R.S. Sa
toute première mission avait justement été celle de Raccoon Forest, qui avait
balayé plus de la moitié de l’équipe et mis les autres au courant du secret d’Umbrella.
Depuis, elle avait passé des heures à étudier l’architecture moléculaire des
virus, cherchant à déterminer la stratégie de réplication du Virus-T. Ce dont
les S.T.A.R.S. avaient besoin pour le moment, ce n’était pas de médecins sur le
terrain, mais de scientifiques… et si jamais elle avait tiré une leçon du
désastre au domaine Spencer, c’est bien qu’elle était faite pour travailler
dans un laboratoire. Elle n’avait pas flanché, cette nuit-là, mais elle savait
aussi qu’analyser le Virus-T était pour elle le meilleur moyen de participer à
la lutte contre Umbrella.


Elle ralentit à la fin du pâté de maisons devant une grande
bâtisse de style victorien à deux étages, peinte en jaune pâle, et inspecta les
alentours avant de descendre de vélo. Les Burton habitaient à côté d’un vaste
parc de banlieue particulièrement touffu. Frissonnant légèrement malgré la
chaleur humide de l’air, elle s’avança rapidement vers la maison.


Avant même qu’elle ait pu frapper, Barry ouvrit la porte, vêtu
d’un T-shirt et de jeans. Son corps puissamment musclé remplissait presque le
cadre de la porte. Barry pratiquait les haltères. Avec une vengeance en tête.


Il sourit et fit un pas de côté pour la laisser entrer, jetant
un rapide coup d’œil sur la rue silencieuse avant de suivre la jeune fille dans
le hall d’entrée. Son Colt Python, qu’il portait dans un étui à la hanche, lui
donnait l’air d’un cow-boy trop grand.


— Tu as vu quelqu’un ? demanda-t-il à voix basse.


Elle secoua la tête.


— Non, j’ai pris des petites rues.


Barry hocha la tête, mais elle pouvait lire dans ses yeux le
regard hanté qui ne l’avait plus quitté depuis leur départ en catastrophe du
manoir Spencer. Elle aurait voulu lui dire que personne ne le blâmait, mais
elle savait que cela n’y changerait rien ; Barry se tenait encore pour
responsable de ce qui s’était passé au domaine cette nuit-là. Il donnait aussi
l’impression d’avoir perdu du poids, mais elle pensa que c’était parce que sa
femme et ses enfants lui manquaient ; il leur avait fait quitter la ville
aussitôt après l’incident, terrifié à l’idée que quelque chose puisse leur
arriver.


Encore un exemple du mal qu’Umbrella nous a fait…


Il la guida à travers un large vestibule sur les murs duquel
étaient suspendus, dans des cadres, les dessins au crayon des filles de Barry. La
maison des Burton, vaste et pleine de recoins, était remplie de ce genre de
vieux meubles éraflés typiques des familles qui ont des enfants.


— Chris et Jill devraient arriver d’un instant à l’autre.
Tu veux un café ?


Il semblait tendu et fourrageait nerveusement dans sa courte
barbe rousse.


— Non merci. Peut-être un peu d’eau…


— Oui, bien sûr. Vas-y et présente-toi, je reviens dans
une minute.


Il se précipita vers la cuisine avant qu’elle ait pu lui
demander si quelque chose ne tournait pas rond.


Me présenter ? Que se passe-t-il ?


Elle franchit l’arcade qui séparait le hall d’un living room
encombré mais confortable, et s’immobilisa, un peu surprise de découvrir un
inconnu installé dans l’un des sièges à dossier réglable. Lorsqu’elle entra
dans la pièce, il se leva en souriant – mais à voir son regard sombre se
rétrécir imperceptiblement, elle comprit qu’il l’examinait.


Quelques semaines plus tôt, cet examen minutieux l’aurait
mise horriblement mal à l’aise. Elle était le plus jeune membre que les S.T.A.R.S.
aient jamais accepté d’envoyer en mission, et elle savait que cela se voyait. Cependant,
l’incident au laboratoire d’Umbrella avait au moins eu cela de positif qu’elle
ne se souciait plus de pareilles questions de gêne et de timidité. Affronter
une maison pleine de monstres a plutôt tendance à faire cet effet-là. Et de
toute façon, se sentir observé faisait presque partie de la routine depuis.


Elle lui renvoya son regard sans broncher, l’étudiant en
retour. Des jeans, une belle chemise, des chaussures de sport. Il portait aussi
un Beretta 9 millimètres, l’arme standard des S.T.A.R.S., dans un étui sur la
hanche. Il était grand – environ trente centimètres de plus qu’elle, qui
mesurait un mètre soixante – mais mince, avec un physique de nageur. Il avait
presque une beauté d’acteur de cinéma, le front haut et large, des traits
finement burinés, les cheveux sombres coupés court et un regard pénétrant tout
pétillant d’intelligence.


— Vous devez être Rebecca Chambers, dit-il.


Elle remarqua son accent britannique, ses mots lisses et
clairement prononcés.


— Vous êtes la biochimiste, n’est-ce pas ?


Rebecca fit signe que oui.


— J’essaie. Et vous êtes…


Son sourire s’élargit, tandis qu’il secouait la tête.


— Je vous prie d’excuser mon manque de manières. Je ne
pensais pas… c’est-à-dire, je…


Il fit le tour de la table basse et lui tendit la main en
rougissant légèrement.


— Je suis David Trapp, de la branche d’Exeter des S.T.A.R.S.,
dans le Maine, dit-il.


Rebecca sentit une vague de soulagement l’envahir ; au
lieu de téléphoner, les S.T.A.R.S. avaient envoyé de l’aide, ce qui lui
convenait parfaitement. Elle serra la main qu’il lui tendait en réprimant un
sourire, consciente que son apparence l’avait décontenancé. Personne ne s’attendait
à voir une scientifique de dix-huit ans, et si elle s’était habituée aux
regards stupéfaits des gens, elle prenait encore une sorte de malin plaisir à
les surprendre.


— Alors, êtes-vous une sorte d’éclaireur ou quelque
chose comme ça ? demanda-t-elle.


— Pardon ?


— Pour l’enquête – est-ce que d’autres équipes sont
déjà arrivées ou bien êtes-vous d’abord venu seul, pour vous rendre compte de
la situation et rejeter la culpabilité sur Umbrella…


Elle s’interrompit en le voyant hocher la tête lentement, presque
tristement ; ses yeux sombres étincelaient d’une émotion qu’elle ne
parvenait pas à interpréter.


Quand il se mit à parler, d’une voix lourde de colère
frustrée, Rebecca sentit ses genoux fléchir dans un soudain accès d’angoisse.


— Je suis désolé d’avoir à vous annoncer cela, Miss
Chambers, mais j’ai des raisons de croire qu’Umbrella est parvenu à acheter
certains membres clefs des S.T.A.R.S. en leur offrant des pots-de-vin ou en
ayant recours au chantage. Il n’y a pas d’enquête – personne ne va venir.


Une lueur de terreur traversa les yeux noisette de la jeune
fille. Elle respira à fond.


— En êtes-vous sûr ? Je veux dire : les gens
d’Umbrella ont-ils essayé d’entrer en contact avec vous ou… êtes-vous certain ?


David secoua la tête.


— Je ne suis pas absolument certain, non – mais je ne
serais pas ici si je ne me faisais pas du souci.


Ces mots étaient loin d’exprimer ses véritables sentiments, mais
David était encore sous le choc de la voir si jeune, et il ressentait un besoin
presque instinctif de ne pas l’alarmer davantage. Barry lui avait bien raconté
qu’elle était une sorte d’enfant prodige, mais il ne s’attendait tout de même
pas à découvrir une enfant. La biochimiste portait des chaussures montantes, des
shorts en jean coupés et roulés au genou, et un T-shirt noir sans forme.


Remets-toi ; cette gamine est peut-être le seul
scientifique qu’il nous reste.


Cette pensée raviva la colère qui lui brûlait les entrailles
depuis quelques jours. L’affaire qui s’était révélée depuis le coup de fil de
Barry n’était pas bien jolie, une histoire de trahison et de mensonge – et le
fait que les S.T.A.R.S., ses S.T.A.R.S., fussent impliqués…


Barry entra dans la pièce, un verre d’eau à la main. Rebecca
s’en empara avec gratitude et en vida la moitié d’une seule gorgée.


Barry lança un regard à David, puis se tourna vers Rebecca.


— Il t’a raconté, hein ?


Elle fit signe que oui.


— Est-ce que Jill et Chris sont au courant ?


— Pas encore. C’est pour ça que j’ai téléphoné, répondit
Barry.


— Ecoute, à quoi bon répéter deux fois la même chose ?
Attendons qu’ils arrivent avant d’entrer dans les détails.


— D’accord, répondit David. Il était généralement d’avis
que les premières impressions sont les plus révélatrices, et si cette gosse
devait travailler avec lui, il voulait se faire une idée de son caractère.


Ils s’assirent tous les trois et Barry se mit à raconter à
Rebecca comment David et lui s’étaient rencontrés, il y a bien longtemps, alors
qu’ils s’entraînaient pour devenir des S.T.A.R.S. Barry parlait avec animation,
même si ce n’était que pour tuer le temps. David l’écouta d’une oreille
distraite rappeler une anecdote qui s’était déroulée le soir de la remise des
diplômes, avec un sergent plutôt dénué d’humour et plusieurs serpents en
caoutchouc. La jeune fille se détendait peu à peu, prenant même un certain
plaisir au récit de leurs blagues de gamins…


… il y a dix-sept ans. Elle fêtait son premier
anniversaire.


En tous les cas, à la demande de Barry, elle avait su mettre
ses questions en veilleuse, même si elle ne pouvait qu’être alarmée par ce que
David venait de lui annoncer. Cette faculté de maîtriser aussi rapidement ses
émotions valait la peine d’être admirée, lui-même n’en avait jamais été tout à
fait capable.


Il n’avait pu penser à rien d’autre depuis qu’il avait
téléphoné personnellement au directeur-adjoint des S.T.A.R.S. Le dévouement de
David à l’organisation était si grand que cette apparente trahison lui semblait
plus amère encore, comme un mauvais goût dans la bouche qui ne voulait plus le
quitter. Les S.T.A.R.S. représentaient toute sa vie depuis bientôt vingt ans ;
dans leurs rangs, il avait trouvé tout ce qui lui manquait auparavant – le
sentiment de sa propre valeur, un but dans la vie, le sens de l’intégrité…


Et comme ça, d’un seul coup, les vies d’hommes et de
femmes dévoués, ma vie et l’œuvre de ma vie, balayées d’un seul coup
comme si de rien n’était. Combien cela leur a-t-il coûté ? Combien
Umbrella aura-t-il payé pour acheter l’honneur des S.T.A.R.S. ?


David réprima sa colère et concentra son attention sur
Rebecca. Il pouvait dire à la manière dont elle se comportait qu’elle n’était
pas du genre timide ou soumise, et, de toute évidence, c’était une fille intelligente ;
ça se voyait dans ses yeux. D’après ce que Barry lui avait dit, elle s’était
comportée en professionnelle pendant toute l’opération Spencer. Son dossier
suggérait qu’elle était largement assez qualifiée pour travailler sur un virus
chimique…


… à condition qu’elle accepte de continuer à mettre sa
vie en danger.


C’était la question cruciale. Il n’y avait pas longtemps que
Rebecca faisait partie des S.T.A.R.S., et savoir qu’ils s’étaient vendus n’allait
pas augmenter sa confiance en son boulot. A ce stade, elle pourrait tout aussi
bien choisir de quitter la course pour de bon. D’ailleurs, ce serait sans doute
la meilleure décision pour chacun d’eux…


Quelqu’un frappa à la porte, sans doute les deux autres
Alphas. La main de David plongea en direction de la crosse de son 9 millimètres
tandis que Barry allait ouvrir. Lorsqu’il revint suivi des membres de l’équipe
Alpha, David se décontracta et se leva pour les présentations formelles.


— Jill Valentine, Chris Redfield – voici Capitaine
David Trapp, stratège militaire de la branche d’Exeter des S.T.A.R.S., dans le
Maine.


Si David se souvenait bien, Chris était le tireur d’élite et
Jill une sorte de spécialiste en introductions par effraction. Barry lui
expliqua que le pilote, Brad Vickers, avait quitté la ville peu après l’incident
du manoir Spencer. Ce n’était pas une grande perte, d’après ce que les autres
lui dirent ; ce type n’avait pas donné l’impression qu’on pouvait lui
faire confiance.


Barry fit les présentations.


— David est un vieux copain. Nous avons travaillé dans
la même équipe pendant environ deux ans, juste après le camp d’entraînement
naval. Il a sonné à ma porte il y a environ une heure, porteur de nouvelles, et
je me suis dit que ça ne pouvait pas attendre. David ?


David se racla la gorge en essayant de se concentrer sur les
faits essentiels.


— Comme vous savez, il y a six jours, Barry a téléphoné
à plusieurs branches des S.T.A.R.S. pour savoir si le bureau central avait
informé quelqu’un de la tragédie qui s’est déroulée ici. Barry m’a téléphoné, à
moi aussi, et c’était la première fois que j’en entendais parler. Depuis, j’ai
découvert que le bureau de New York n’a contacté personne à propos de votre
expédition. Pas d’avertissements, pas de notices. Les S.T.A.R.S. n’ont délivré
aucune information sur les agissements d’Umbrella Corporation.


Chris et Jill échangèrent un regard inquiet.


— Peut-être qu’ils n’ont pas encore terminé leurs
recherches, suggéra Chris d’un ton hésitant.


David secoua la tête.


— J’ai parlé en personne avec le directeur-adjoint
après avoir eu Barry au téléphone. Je ne lui ai pas dit d’où me venait l’information,
simplement que j’avais entendu une rumeur à propos d’un problème à Raccoon, et
que je désirais savoir si elle était fondée…


Il regarda le petit groupe et soupira, il avait l’impression
de faire ça pour la millième fois.


Seulement dans ma tête, à la recherche d’une autre
réponse… et il n’y en a pas.


— Le directeur-adjoint n’a rien voulu me dire, et il a
ajouté que je ne devais rien dire tant que je n’aurais pas reçu un message
officiel de la direction. La seule chose qu’il a bien voulu dire, c’est qu’un
hélicoptère s’était écrasé à Raccoon City – et il a insinué que les membres
survivants des S.T.A.R.S. tentaient de jeter le blâme sur Umbrella, à cause d’une
certaine découverte sur laquelle ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord.


— Mais c’est faux ! s’écria Jill.


— Nous enquêtions sur les meurtres et nous avons trouvé…


— Oui, Barry m’a dit, l’interrompit David.


— Vous avez découvert que ces meurtres étaient la
conséquence d’un accident de laboratoire. Le Virus-T sur lequel Umbrella
faisait des expériences a été libéré d’une manière ou d’une autre et il s’est
mis à transformer les chercheurs en tueurs fous.


— C’est exactement ce qui s’est passé, s’exclama Chris.


— Je sais que ça paraît invraisemblable, mais nous, on
y était, on les a vus !


David hocha la tête.


— Je vous crois. Je dois admettre que j’étais sceptique
quand j’ai parlé avec Barry. Comme vous dites, ça paraît invraisemblable – mais
après mon coup de téléphone à New York, et avec tout ce qui s’est passé ensuite,
j’ai changé d’avis. Je connais Barry depuis assez longtemps pour savoir qu’il
ne chercherait pas à rejeter la responsabilité d’un accident aussi regrettable
si Umbrella n’était pas impliqué. Il m’a même parlé du rôle qu’il a
involontairement tenu dans la tentative de couverture.


— Mais puisque Tom Kurtz vous a dit qu’il n’y a pas eu
conspiration…, dit Chris.


David soupira.


— Oui. Nous devons en conclure que notre propre
organisation a été trompée ou que certains membres des S.T.A.R.S., comme votre
capitaine Wesker, travaillent maintenant pour Umbrella.


Il y eut un moment de silence choqué pendant que les jeunes
gens digéraient la nouvelle. David pouvait lire la colère et le trouble sur
leurs visages ; il savait exactement ce qu’ils ressentaient. Cela signifiait
que la direction des S.T.A.R.S. avait été soit manipulée, soit corrompue par
Umbrella – et, dans les deux cas, les survivants de l’équipe de Raccoon se
retrouvaient seuls, livrés à la merci d’Umbrella.


Bon sang, si seulement je pouvais croire que tout cela n’est
qu’une erreur…


— Il y a trois jours, en allant au travail, j’ai
remarqué qu’on me suivait, dit-il doucement.


— Je n’ai pas réussi à les identifier, mais je suppose
que ce sont des gens d’Umbrella et que mon coup de téléphone à New York est à l’origine
de cette filature.


— Avez-vous essayé de contacter Palmieri ? demanda
Jill.


David acquiesça. Le commandant national des S.T.A.R.S. était
le seul homme qu’il savait incapable d’accepter des pots-de-vin ; Marco
Palmieri faisait partie des S.T.A.R.S. depuis le début.


— Son secrétaire m’a appris qu’il dirigeait une
opération secrète au Moyen-Orient et qu’il ne serait pas disponible avant des
mois – et le bruit court que des dispositions sont prises pendant son absence
pour le mettre à la retraite quand il reviendra.


— Vous pensez qu’Umbrella se cache là-dessous ? demanda
Chris.


David haussa les épaules.


— Il y a des années qu’Umbrella fait des donations
considérables aux S.T.A.R.S., ça veut dire qu’ils ont les contacts. S’ils
veulent empêcher que les S.T.A.R.S. enquêtent sur leurs agissements, ils ont
tout intérêt à se débarrasser du docteur Palmieri.


David jeta un regard circulaire pour juger s’ils étaient
prêts à entendre la suite. Barry fixait du regard ses poings serrés comme s’il
les voyait pour la première fois. Jill et Rebecca semblaient perdus dans leurs
pensées, mais David pouvait voir qu’ils le croyaient. Au moins, cela leur
ferait gagner du temps…


Chris se leva et commença à marcher de long en large, son
visage juvénile crispé par la colère.


— Alors, si je comprends bien, nous n’avons plus de
crédibilité ici, plus de renforts à espérer, et nos propres collègues nous ont
traités de menteurs. L’enquête Umbrella est morte et on s’est fait avoir, c’est
ça ?


Arrête de ne penser qu’à toi. Dis-leur le reste.


David se leva en regardant Chris, mais ses paroles s’adressaient
à tout le groupe. Il n’avait pas même eu le temps de prévenir Barry.


— En fait, il y a autre chose. Il semble qu’Umbrella
ait installé un nouveau laboratoire sur la côte du Maine et poursuive ses expériences
sur le virus – et, comme ici, ils ont perdu le contrôle.


David se tourna vers Rebecca, remarqua son regard horrifié
tandis qu’il achevait de parler.


— J’emmène une équipe là-bas, sans l’autorisation des S.T.A.R.S.
– et je veux que vous veniez avec nous.
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Ils regardèrent tous David avec stupeur. Chris avait l’impression
d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Encore sous le choc de la
nouvelle concernant les S.T.A.R.S., il commençait seulement à réaliser qu’ils
se retrouvaient désormais entièrement livrés à eux-mêmes – et maintenant, un
nouveau laboratoire ?


Et il veut emmener Rebecca…


David poursuivit, son regard sombre toujours fixé sur la
jeune Bravo.


— J’ai parlé aux gens de mon équipe qui me semblent
dignes de confiance, et trois d’entre eux ont accepté de venir. Je ne vais pas
vous mentir – ce sera dangereux, et sans le soutien des S.T.A.R.S., rien ne
permet d’affirmer que nous réussirons à fermer le laboratoire. Tout ce que nous
voulons, c’est nous infiltrer, recueillir une preuve solide de l’existence du
Virus-T, et ressortir sans que personne ait remarqué que…


Avant même qu’il ait pu terminer, Chris l’interrompit.


— Je viens aussi.


— Nous venons tous, déclara Barry avec fermeté.


Jill hocha la tête en signe d’assentiment, posant un bras sur
les épaules de Rebecca. Visiblement troublée, l’adolescente avait les joues en
feu. En la regardant, Chris remarqua une nouvelle fois qu’elle lui faisait
penser à Claire. C’était plus qu’une simple ressemblance physique : Rebecca
avait le même genre de personnalité que la petite sœur de Chris, à la fois
courageuse et réfléchie, et le jeune homme se sentait un peu responsable d’elle
depuis la catastrophe au manoir Spencer. Trop de ses amis étaient déjà morts. Joseph,
Richard, Kenneth, Forest, et Enrico – sans oublier Billy Rabbitson ; son
corps n’avait jamais été retrouvé, mais Chris était convaincu qu’Umbrella l’avait
liquidé pour l’empêcher de parler. Certes, Rebecca était capable de se
débrouiller toute seule…


… mais bon sang, elle fait partie de notre équipe. On ne
va pas la laisser partir toute seule.


David secoua la tête.


— Ecoutez, il ne s’agit pas d’une grosse opération ;
une équipe de cinq personnes suffira. Avec les connaissances dont elle dispose,
Rebecca pourra localiser les informations nécessaires sur le virus, et elle est
capable de reconnaître les symptômes.


— Votre équipe, vous l’avez devant vous, grommela Chris.


— Emmenez-nous à leur place, vos gens se chargeront de
nous couvrir…


Se calant dans son siège, David posa sur le jeune homme un regard
dénué de toute expression.


— Dites-moi qui est le complice d’Umbrella, qui les
aide à dissimuler leurs agissements.


Chris jeta un coup d’œil aux autres avant de répondre, bien
déterminé à ne pas laisser paraître sa confusion.


— Nous suspectons ici plusieurs personnes. Les
bureaucrates d’Umbrella bien sûr. Le commissaire de police Irons, deux de ses
hommes…


David acquiesça.


— Et maintenant que les S.T.A.R.S. semblent être
impliqués, que proposez-vous de faire ?


Où veut-il en venir ?


Chris bredouilla :


— Je ne sais pas. Je… nous devrions informer les
Fédéraux, peut-être une division des Affaires intérieures, pour qu’ils
enquêtent sur les S.T.A.R.S. et le Département de Police de Raccoon…


— … et prendre contact avec d’autres branches des S.T.A.R.S.,
intervint Barry.


— Il doit bien rester quelques sujets loyaux parmi les
membres des S.T.A.R.S., et ils ne seront pas trop contents d’apprendre qu’Umbrella
veut prendre les commandes.


David hocha encore une fois la tête.


— Alors, vous convenez qu’il est indispensable de
contrer Umbrella, même si c’est dangereux ?


— Non, mais sans rire, s’écria Chris en lui jetant un
regard mauvais.


— On ne va tout de même pas rester assis ici à se
croiser les bras ! Qui sait ce qui peut arriver si le Virus-T s’échappe
encore !


— Et que pouvez-vous m’apprendre sur la classification
du virus ? interrogea David, toujours impassible.


Chris ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma
aussitôt, considérant David pensivement.


J’allais dire « c’est à Rebecca qu’il faut demander ».
Et il le sait.


David Trapp se leva et se mit à parler d’une voix intense et
ferme, fixant chacun de ses interlocuteurs à tour de rôle.


— Je suis parfaitement d’accord avec vous, il faut
stopper Umbrella – mais ne nous leurrons pas. Il s’agit cette fois de rompre
avec les S.T.A.R.S. pour affronter, entièrement seuls, une organisation dont le
capital se chiffre en billions de dollars. Nous ne serons nulle part en
sécurité. Et notre unique chance de succès, c’est de faire très exactement ce dont
nous sommes capables, que chacun d’entre nous donne le meilleur de lui-même
dans le domaine qui lui est propre.


Ses yeux froids se posèrent sur Chris, comme s’il avait
compris que c’était lui qu’il fallait convaincre.


— Jill, Barry et toi, vous savez déjà ce qu’il faut
faire ici. Et vous êtes avec les S.T.A.R.S. depuis plus longtemps que Rebecca. Il
vaut mieux que vous restiez ici, sans vous faire remarquer, pour essayer de
mettre à jour les liens qu’Umbrella entretient avec la police locale – et pour contacter
les membres des S.T.A.R.S. qui sont susceptibles de nous aider.


Il se tourna vers Rebecca.


— Si vous êtes d’accord, nous partirons dès ce soir
pour le Maine. D’après ce que je sais, les choses ont déjà commencé à mal
tourner. Mon équipe nous attend ; l’opération pourrait être lancée demain
à la tombée de la nuit.


Ils demeurèrent silencieux un moment. On n’entendait que le
ronflement du ventilateur qui tournait au plafond. La colère de Chris ne s’était
pas apaisée, mais il ne trouvait pas le moindre accroc dans la logique de David ;
et d’ailleurs, que cela lui plût ou non, Rebecca était la seule à pouvoir
prendre la décision de partir pour le Maine.


— Quelles sont vos informations ? s’enquit Jill d’un
ton soucieux.


— Comment avez-vous appris l’existence du nouveau
laboratoire ?


David s’empara d’une serviette toute cabossée qu’il avait
déposée au pied de son fauteuil, fouilla à l’intérieur et en extirpa une
chemise en carton.


— Un cas tout à fait intéressant, mais des plus
étranges. J’espérais que l’un d’entre vous serait capable de déchiffrer une
partie de ces documents…


Il étala sur la table basse trois feuilles de papier qui
ressemblaient à des coupures de journaux photocopiées avec un diagramme rudimentaire.


— Juste après avoir pris contact avec le bureau
principal, j’ai reçu la visite d’un inconnu qui prétendait être un ami des S.T.A.R.S…
il s’est présenté sous le nom de Trent et m’a donné ça.


— Trent ! s’écria Jill surexcitée en se tournant
vers Chris. Celui-ci crut que son cœur s’arrêtait de battre : il avait
presque oublié leur mystérieux bienfaiteur.


Le type qui a conseillé à Jill de se méfier des traîtres,
qui a indiqué à Brad l’endroit où il devait venir nous récupérer…


David leva sur Jill un regard intrigué.


— Vous le connaissez ?


— Juste avant que nous partions secourir les Bravos, un
dénommé Trent m’a prévenue qu’il fallait se méfier de Wesker et m’a remis
plusieurs informations sur le domaine Spencer. Un drôle de personnage, carrément
louche – le genre d’individu qui ne laisse absolument rien paraître, si vous
voyez ce que je veux dire. Mais il était au courant des agissements d’Umbrella,
et tous les renseignements qu’il m’a donnés se sont avérés exacts.


Barry renchérit :


— Et Brad Vickers a précisé que c’est Trent qui lui
avait transmis par radio les coordonnées du manoir, juste après que Wesker eut
déclenché le système explosif à retardement. Sans lui, nous aurions tous sauté
avec le reste de la baraque.


Tandis qu’ils se regroupaient autour de la table basse pour
étudier les papiers, Chris se sentit pris d’un violent mal de crâne. Les S.T.A.R.S.
travaillaient maintenant pour Umbrella, un nouveau laboratoire consacré au
Virus-T venait d’être localisé dans le Maine – et voilà que soudain, comme par
enchantement, Trent refaisait son apparition, mystérieuse fée des lilas dont
les motifs demeuraient insondables. Tout cela avait l’air d’une sorte de jeu – dans
le combat contre Umbrella, c’était quitte ou double : soit on gagnait le
gros lot, soit on perdait tout.


Et nous n’avons pas d’autre choix que de jouer – mais qui
tire les ficelles ? Et quel prix devrons-nous payer en cas d’échec ?


Chris jeta un regard malheureux à Rebecca, songeant une
nouvelle fois à sa petite sœur. Comme il aurait voulu n’avoir jamais entendu
parler d’Umbrella !


 


David observait les jeunes gens en train de déchiffrer les
renseignements que Trent lui avait donnés. Il n’était pas vraiment surpris d’apprendre
que l’énigmatique étranger avait déjà pris contact avec eux. Il avait compris
au premier coup d’œil que cet individu était un professionnel, sans pouvoir
dire précisément dans quel domaine.


Pourquoi voudrait-il nous aider à combattre Umbrella ?
Quels peuvent être ses intérêts dans cette affaire ?


Se remémorant la brève rencontre qui avait eu lieu cinq
jours plus tôt, David chercha un indice supplémentaire, un détail qui aurait pu
lui échapper. Il était rentré tard du travail, ce jour-là, il pleuvait…


… des cordes, un orage à tout casser comme il y en a
parfois en été, si violent qu’il avait couvert les coups discrètement frappés à
la porte…


L’été avait pourtant été tranquille pour les S.T.A.R.S. d’Exeter.
Plus de paperasserie que d’action. Quand les Bravos étaient partis suivre un
séminaire de criminologie dans le New Hampshire, David avait un moment caressé
l’idée de les rejoindre pour assister aux dernières journées – et puis, le coup
de fil de Barry était venu éveiller ses premiers soupçons.


La journée du lendemain avait alors été consacrée à un interrogatoire
discret de ses collègues d’Exeter et à l’examen de plusieurs dossiers sur
Umbrella, si bien qu’il n’était rentré chez lui que vers minuit. Une pluie
battante l’avait escorté jusqu’à sa demeure sombre et froide – une atmosphère
qui collait parfaitement à son humeur. Après s’être versé un whisky, il s’était
affalé sur le divan pour y ruminer les conséquences possibles de ce qu’il
venait d’apprendre : soit son vieux copain Barry avait menti, soit le
directeur adjoint des S.T.A.R.S. était…


Un grattement à la porte, discret au point de se confondre
avec la pluie qui ne cessait de marteler le toit. Puis on frappa plus fort.


Irrité, David consulta sa montre et alla ouvrir sans se
presser. Qui pouvait bien venir au milieu de la nuit ? Il vivait seul, n’avait
pas de famille ; cela ne pouvait être que du travail, ou alors quelqu’un
qui avait des problèmes avec sa voiture…


Il entrouvrit la porte. Un homme vêtu d’un trench coat noir
se tenait sur le porche, la pluie ruisselant sur son visage marqué de rides
profondes.


L’inconnu arborait un sourire franc et amical, ses yeux
pétillaient de bonne humeur.


— David Trapp ?


David l’évalua d’un regard. Grand, mince, peut-être un peu
plus âgé que lui, disons quarante-deux ou quarante-trois ans. La pluie avait
plaqué ses cheveux noirs sur son crâne et il tenait dans sa main gantée une
grande enveloppe de papier brun Manille.


— Oui ?


L’homme sourit de plus belle.


— Je m’appelle Trent, et ceci est pour vous.


Il tendit l’enveloppe trempée sur laquelle David jeta un
coup d’œil circonspect, ne sachant s’il devait la prendre. Ce Trent n’avait pas
l’air bien dangereux. En tout cas, il n’était pas menaçant… Mais malgré tout, c’était
un étranger, et David préférait savoir à l’avance de qui il acceptait un cadeau.


— Est-ce que je vous connais ? demanda-t-il.


Trent secoua la tête, sans cesser de sourire.


— Non. Mais moi, je vous connais, M. Trapp. Et je
connais aussi ceux que vous vous apprêtez à affronter. Croyez-moi, vous allez
avoir besoin de toute l’aide que vous pourrez obtenir.


— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Peut-être
me confondez-vous avec un autre…


Le sourire de Trent s’effaça et ses yeux sombres se
rétrécirent imperceptiblement.


— M. Trapp, il pleut. Et ceci est pour vous, répéta-t-il
en tendant l’enveloppe de papier brun.


Embarrassé, David ouvrit la porte plus avant pour accepter
le paquet, mais à peine s’en était-il saisi que Trent fit demi-tour et commença
de s’éloigner.


— Attendez un peu…


Faisant comme s’il n’avait rien entendu, Trent disparut
derrière l’angle de la maison, englouti par l’ombre gorgée de pluie.


Indécis, David resta encore un instant sur le pas de la
porte à scruter les ténèbres, l’enveloppe trempée à la main ; puis il
rentra. Après avoir pris connaissance du contenu de l’enveloppe, il regretta de
n’avoir pas suivi l’inconnu – mais alors, bien sûr, il était trop tard.


Trop tard, et ce qu’il voulait dire n’est que trop
évident. Il est au courant de ce qui se trame entre Umbrella et les S.T.A.R.S.
– mais pour qui travaille-t-il ? Et pourquoi a-t-il choisi de me contacter,
moi ?


Pendant que Jill et Rebecca étudiaient la carte, Chris et
Barry s’étaient mis à lire les articles de journaux. Il y en avait quatre, tous
récents, et tous concernant la petite ville côtière de Caliban Cove, dans l’Etat
du Maine. Trois articles étaient consacrés à la mystérieuse disparition de
plusieurs pêcheurs locaux, qu’on présumait morts. Le quatrième article, dans le
genre du pamphlet humoristique, évoquait les soi-disant « fantômes »
qui hantaient la crique de Caliban Cove ; plusieurs habitants de la ville
ayant déclaré avoir entendu des sons étranges flottant sur l’eau à la fin de la
nuit, tels « les pleurs des âmes damnées », l’auteur de l’article
leur conseillait sur un ton amusé de ne plus avaler leur rince-bouche avant d’aller
se coucher.


Ce serait drôle si nous ne savions pas ce que nous savons
sur Umbrella.


La carte représentait la bande de littoral qui s’étendait
immédiatement au sud de la ville et offrait une vue aérienne de la crique
elle-même. David avait réussi à dénicher quelques renseignements sur ce bout de
terrain à la bibliothèque d’Exeter (depuis le coup de fil de Barry, il évitait
d’utiliser l’ordinateur des S.T.A.R.S.). Pendant des années, ce territoire
relativement isolé avait été la propriété privée d’une société anonyme. A la
pointe nord de la crique, un phare désaffecté surplombait une falaise
apparemment creusée d’innombrables grottes marines.


La carte de Trent indiquait plusieurs structures, à l’arrière
et au-dessous du phare, qui aboutissaient à un petit embarcadère situé à la
pointe sud du croissant. Une ligne en pointillés coupant les terres sur toute
la longueur de la crique correspondait sans doute à la clôture. En haut de la
page, on pouvait lire CALIBAN COVE écrit en caractères gras, avec, juste
au-dessous, les mots UMB. RECHERCHE ET ESSAIS en plus petit.


La troisième feuille de Trent était celle que David ne
parvenait pas à comprendre ; elle comportait tout d’abord une brève liste
de noms, sept au total :


 


LYLE AMMON, ALAN KINNESON, TOM ATHENS,


LOUIS THURMAN, NICOLAS GRIFFITH, WILLIAM


BIRKIN, TIFFANY CHIN.


 


Plus bas, une autre liste totalement différente, une sorte
de poème, avait été tapée au centre de la page en caractères chantournés.


Jill s’était accaparé la feuille pour la lire de plus près. Elle
leva les yeux sur David, un demi-sourire aux lèvres.


— Aucun doute, c’est bien du même Trent qu’il s’agit. Ce
gars-là aime les énigmes.


— Avez-vous une idée de ce que cela signifie ? demanda
David.


— Eh bien, un de ces noms figurait déjà dans les
papiers que Trent m’a remis – William Birkin. On peut supposer que les autres, ou
du moins certains d’entre eux, faisaient partie des scientifiques employés au
domaine Spencer. Et je parierais qu’ils travaillent aussi pour Umbrella. Birkin
était peut-être absent la nuit où le domaine a été détruit. Je ne reconnais pas
les autres noms…


— Je les ai tous vérifiés dans la banque de données des
S.T.A.R.S., sans résultat. Pour ce qui est du reste, cependant… est-ce une
sorte d’énigme ?


Jill reposa les yeux sur le papier et lut à mi-voix :


 


message d’Ammon reçu / série bleue / taper


réponse pour la clé / lettres et nombres en sens


inverse / arc-en-ciel du temps / ne pas compter /


bleu pour l’accès


 


Rebecca s’empara de la feuille tandis que Jill se tournait
vers David, l’air songeur.


— Les papiers que Trent m’avait donnés avaient un peu l’air
de n’importe quoi, eux aussi, mais certains éléments se rapportaient aux
secrets du manoir Spencer ; le domaine entier était truffé de dispositifs
codés et de pièges. C’est peut-être la même chose ici. Ce poème se rapporte
sans doute à quelque chose que vous trouverez…


— Oh, non !


Tous les regards se tournèrent vers Rebecca qui, pâle comme
un linge, fixait le haut de la feuille de papier.


— Nicolas Griffith… il est sur la liste.


David réagit.


— Vous savez qui c’est ?


Elle les regarda sans pouvoir dissimuler l’émotion qui lui
crispait le visage.


— Oui, mais je croyais qu’il était mort. Griffith était
un très grand savant, un des plus remarquables cerveaux qui aient jamais
travaillé dans la génétique.


Elle se tourna vers David, une lueur d’épouvante au fond des
yeux.


— Si Griffith est avec Umbrella, il y a bien plus à
craindre que de voir le Virus-T s’échapper. C’est un vrai génie dans le domaine
de la virologie moléculaire – et si ce qu’on raconte est vrai, il est complètement
fou.


 


Rebecca reporta les yeux sur la liste, la gorge serrée.


Le docteur Griffith, vivant !… et complice d’Umbrella.
Que pouvait-il arriver de pire ?


— Que pouvez-vous nous apprendre à son sujet ? interrogea
David.


Rebecca avait la bouche sèche. Elle prit son verre d’eau et
le vida d’un trait.


— Que savez-vous au juste sur l’étude des virus ? demanda-t-elle.


David esquissa un sourire.


— Rien. C’est pour ça que je suis ici.


Rebecca chercha par où commencer.


— Bon. Les virus sont classés selon leur stratégie de réplication
et selon le type d’acide nucléique contenu dans le virion – le virion est l’élément
spécialisé qui permet à un virus de transférer son génome à une autre cellule
vivante. Un génome est une combinaison unique de chromosomes. Selon la
classification de Baltimore, il existe sept types différents de virus, et
chaque groupe infecte certains types d’organismes d’une manière donnée.


— Au début des années soixante, un jeune savant employé
par une université privée de Californie a remis cette théorie en question en
soutenant qu’il existait un huitième groupe – basé plus ou moins sur les virus
à ADN double-brin et sur les virus à ADN simple brin – et capable d’infecter
tout ce avec quoi il entrait en contact. Ce jeune savant était le docteur
Griffith. Il a publié plusieurs articles dans lesquels, même si ses conclusions
étaient fausses, il développait un raisonnement absolument génial. Je le sais, je
les ai lus. La communauté scientifique s’est moquée de sa théorie, mais ses
recherches sur les corps d’inclusion spécifiques aux virus dans le cytoplasme
sans génome linéaire…


Rebecca s’interrompit en voyant le visage décontenancé de
ses camarades.


— Excusez-moi. En tout cas, Griffith abandonna l’espoir
de prouver sa théorie, mais beaucoup de spécialistes attendaient impatiemment
ce qu’il allait proposer par la suite.


— Où as-tu appris tout ça ? demanda Jill.


— A l’école. Un de mes professeurs était féru d’histoire
des sciences. Son sujet de prédilection : les théories tombées dans l’oubli…
et les scandales.


— Pourquoi ? Que s’est-il passé ? questionna
David.


— Lorsque Griffith fit à nouveau parler de lui, c’est
parce qu’il s’était fait mettre à la porte de l’université. Le Dr. Vachss – mon
professeur – nous a affirmé que Griffith avait été officiellement renvoyé pour
usage de drogues – des méthamphétamines – mais il paraît qu’il s’était livré à
des expériences sur deux de ses étudiants, pour observer les modifications de
comportement causées par la drogue. Aucun des deux étudiants n’a accepté de
parler, mais l’un d’eux a dû être interné en asile psychiatrique et l’autre a
fini par se suicider. Après ça, même si rien n’a jamais été prouvé, plus
personne ne voulait engager Griffith – et c’est la dernière fois que l’on a
entendu parler de lui.


— Mais l’histoire ne s’arrête pas là ? demanda
David.


Rebecca hocha lentement la tête.


— Au milieu des années quatre-vingt, après avoir forcé
les portes d’un laboratoire privé, la police de Washington a découvert les cadavres
de trois hommes ayant succombé à une infection par filovirus – c’était Marburg,
un des virus les plus meurtriers qui soient. Les cadavres gisaient là depuis
des semaines ; des voisins s’étaient plaints de l’odeur. Quelques
documents trouvés dans le laboratoire permirent d’établir que ces trois hommes
avaient été les assistants d’un certain docteur Nicolas Dunne, et qu’ils s’étaient
laissé contaminer délibérément par ce qu’ils croyaient n’être qu’un simple
virus froid inoffensif. Le Dr. Dunne était censé trouver le moyen de les guérir.


Elle se leva brusquement et croisa nerveusement les bras. L’agonie
de ces hommes avait dû être atroce ! Elle avait vu des photos des victimes
de Marburg.


Depuis le premier mal de tête jusqu’au stade terminal, en
quelques jours à peine. Fièvre, coagulation du sang, état de choc, lésion
cérébrale, hémorragie massive par tous les orifices – ces hommes avaient dû
agoniser dans des mares de leur propre sang…


— Et d’après ton professeur, il s’agissait de Griffith ?
demanda Jill à mi-voix.


Rebecca chassa les images épouvantables qui la poursuivaient
et se tourna vers Jill pour conclure le récit tel que le Dr. Vachss l’avait
fait :


— La mère de Griffith – son nom de jeune fille, c’était
Dunne.


Barry laissa échapper un sifflement grave pendant que Jill
et Chris échangeaient un coup d’œil inquiet. Le regard inquisiteur de David
restait posé sur Rebecca, froid et impénétrable, mais la jeune fille pensa
comprendre ce qui se passait dans sa tête.


Il se demande si cela change quelque chose à ma décision,
si je suis encore prête à l’accompagner au laboratoire de Caliban Cove
maintenant que je sais qu’il est dirigé par des gens comme Griffith.


Rebecca vit que le reste de son équipe la regardait, lut l’inquiétude
sur leurs visages. Depuis la terrible nuit au domaine Spencer, ces camarades
étaient presque devenus une famille pour elle. Elle ne voulait pas courir le
risque de ne jamais les revoir…


… mais David a raison. Sans le soutien des S.T.A.R.S., nous
ne serons nulle part en sécurité. Et c’est ma meilleure chance de contribuer, de
montrer ce dont je suis capable…


Rebecca aurait sincèrement voulu croire que c’était bien l’unique
raison, qu’elle se battait pour la bonne cause – mais un léger frisson d’excitation
la parcourait à la pensée de mettre la main sur le Virus-T. Ce serait une
occasion en or pour être la première à étudier le mutagène, en classifier les
effets et isoler jusqu’à la plus infime capside du virion.


Sa décision prise, Rebecca respira profondément.


— Je viens avec vous, dit-elle.


— Quand partons-nous ?



3


Jill sentit son cœur accélérer en entendant Rebecca. Les
choses allaient trop vite, la décision de la jeune Bravo lui semblait
prématurée, même si Jill avait depuis le départ l’intime conviction qu’elle
serait volontaire ; Rebecca était beaucoup plus forte qu’elle n’en avait l’air.


Elle balaya du regard le vaste living room, notant au
passage les réactions de ses collègues. Le visage tendu, la bouche crispée, Chris
fixait la carte de Caliban Cove d’un air absent. Barry traversa la pièce pour
aller se poster près d’une fenêtre et commença à surveiller la rue à travers le
rideau, la mine renfrognée.


Ils se font du souci pour elle, et ils ont sans doute
raison ; ce Griffith m’a tout l’air d’un dangereux psychopathe... mais
est-ce qu’aucun de nous aurait hésité si on nous avait demandé de partir ?


Cela prouvait tout simplement que Rebecca était aussi
engagée qu’eux dans la lutte contre Umbrella. Rien de surprenant, donc. La
jeune Bravo avait illuminé comme un soleil les journées oppressantes qui s’étaient
écoulées depuis l’incendie au domaine Spencer. A aucun moment cette fille n’avait
perdu courage, même après qu’on leur eut retiré l’enquête, et elle s’était
battue infatigablement pour que le moral reste au beau fixe. De plus, elle
était intelligente, mais sans en faire étalage. Jamais le moindre soupçon de
condescendance dans sa voix lorsqu’elle essayait de discuter avec eux certains
aspects du Virus-T.


Rebecca avait l’air un peu perdue, elle aussi. Elle regarda
les trois hommes tour à tour. David Trapp lui-même paraissait vaguement mal à l’aise
de sa décision, sans doute en raison de la jeunesse de Rebecca…


Les hommes ! Elle est jeune, elle est jolie, et sans
aucun doute plus douée que nous tous réunis – mais le fait qu’elle soit jeune
et jolie leur fait oublier le reste.


A l’âge de Rebecca, Jill avait été une voleuse
professionnelle, et de haut rang. Si elle se faisait aujourd’hui du souci pour
Rebecca, c’était simplement parce qu’elle l’appréciait personnellement. Le fait
que Rebecca fût une femme, et encore presque une enfant, ne devait pas les
conduire à sous-estimer ses talents.


Rebecca vint s’asseoir à côté de Jill et David s’adressa d’un
ton hésitant à sa nouvelle coéquipière.


— Bon, eh bien d’accord. Il y a un vol pour Bangor à
vingt-trois heures, avec une correspondance qui nous amènera jusqu’à un aérodrome
à proximité d’Exeter. J’ai pensé qu’on pourrait discuter ici de la stratégie à
adopter, puis que vous passiez chez vous prendre quelques affaires avant de
rejoindre l’aéroport.


Rebecca fit signe qu’elle était d’accord. Après avoir ouvert
une fenêtre, Barry revint s’appuyer contre un des accoudoirs du divan. Croisant
nonchalamment les bras sur sa large poitrine, il apostropha David.


— C’est toi le stratège, lui dit-il, non sans une
certaine tendresse.


— Dis-nous ce que tu en penses.


Visiblement, les deux hommes se respectaient, et cela
rendait David encore plus sympathique aux yeux de Jill. Malgré les maladresses
qu’il avait commises au manoir Spencer, Jill faisait confiance à Barry – et
Barry semblait avoir une confiance aveugle en David Trapp.


— Je ne voudrais pas avoir l’air de m’imposer, commença
David, « mais j’ai réfléchi au meilleur moyen d’aborder la situation. Voilà
plusieurs jours que je suis au courant de la trahison des S.T.A.R.S… mais on
pourrait peut-être considérer ensemble la trajectoire à suivre. Je comprends
bien que ça doit être un sacré choc.


Au mot « trahison », Jill perçut dans sa voix le
même soupçon d’amertume qu’elle avait déjà remarqué quelques instants plus tôt.
Manifestement, le fait que les S.T.A.R.S. fricotent avec Umbrella ne plaisait
pas du tout à M. Trapp…


… ni à Chris ou Barry probablement. Tous les deux ont
investi plus de temps avec les S.T.A.R.S. que Rebecca ou moi…


Evidemment, Jill était cruellement déçue d’apprendre que les
S.T.A.R.S. s’étaient vendus, mais cela n’entamait en rien sa décision de lutter
contre Umbrella. Sa détermination était absolument inébranlable depuis le jour
où les sœurs McGee avaient été brutalement assassinées. Les deux petites filles
avaient été les premières victimes innocentes du Virus-T au manoir Spencer – et
elles étaient ses amies.


Sans les S.T.A.R.S., leur boulot allait être beaucoup plus
dur. Peut-être pas totalement impossible, mais leurs chances de succès étaient presque
tombées au niveau zéro. Heureusement qu’elle n’avait jamais eu peur d’être
perdante.


Peu importe. D’une manière ou d’une autre, Umbrella
paiera pour le mal qu’ils ont fait…


— On devrait peut-être mettre la presse au courant, hasarda
Barry.


— Pas la presse locale, mais quelque chose de plus
grand, à l’échelon national…


David secoua la tête.


— J’y ai pensé. En soi, c’est une bonne idée, mais nous
ne disposons pas encore de preuves suffisantes.


— Peut-être, rétorqua Barry, mais au moins Umbrella n’osera
pas nous attaquer si l’opinion publique est braquée sur nous.


— Il ne faut pas y compter, intervint Jill.


— S’ils ont acheté les S.T.A.R.S., ils pourront acheter
n’importe qui. Et sans la moindre preuve… tu admettras que c’est le genre d’histoire
dont même les médias ne voudraient pas.


Un virus qui transforme accidentellement plusieurs
personnes en zombies, qui produit des monstres abominables utilisés comme armes
vivantes… un virus inventé et tenu secret par une multinationale qui embauche
des savants fous pour expérimenter sur des êtres humains. Il ne manque plus qu’un
criminel de guerre nazi détenteur d’une bombe atomique, et nous tenons un
best-seller…


— Pour ce qui est d’organiser un réseau avec certains
membres des autres branches des S.T.A.R.S., dit Chris, j’ai quelques noms en
tête, des types que j’ai rencontrés pendant l’entraînement. Et Barry a beaucoup
de contacts.


David acquiesça.


— Oui, c’est une priorité. Mais comment entrer en
contact avec eux ? Les bureaux sont peut-être déjà sur écoute, et il est indispensable
qu’Umbrella ignore nos plans le plus longtemps possible. J’ai bien peur que
nous ne puissions bientôt plus utiliser l’équipement des S.T.A.R.S.


— Et si on cherchait un intermédiaire ? suggéra
Jill.


— Quelqu’un qui n’aurait rien à voir avec les S.T.A.R.S…


Le visage de Chris s’éclaira.


— Je connais quelqu’un. Pete, un ancien copain de l’Air
Force qui travaille maintenant pour Jack Hamilton, un des chefs de section du
FBI – je ne sais pas grand-chose sur Hamilton, mais ce Pete est l’intégrité
même. Et je lui ai déjà rendu service.


— Magnifique, s’exclama David.


— Tu pourrais lui demander de t’aider à surveiller la
police locale. Lorsque nous aurons réuni des preuves solides dans le Maine, nous
irons voir ton ami pour lancer une enquête fédérale.


L’idée semblait bonne. Pourtant, Jill demeurait frustrée par
la conversation. Elle aurait voulu agir. Il avait déjà été assez pénible d’attendre
en vain les ordres des S.T.A.R.S., rester à ne rien faire pendant que Rebecca
risquait sa vie serait une vraie torture.


— Vous disiez avoir réfléchi à ce que nous pourrions
faire, dit-elle.


— Oui, quoique le genre d’attaque périlleuse auquel je
pense ne soit peut-être plus nécessaire une fois que nous aurons informé le
gouvernement. J’avais imaginé un plan pour infiltrer le quartier général d’Umbrella,
une manœuvre très risquée. Mais il paraît plus raisonnable de se limiter pour
le moment à une action plus réduite – néanmoins, j’insiste pour que vous trois
disparaissiez de la circulation le plus vite possible. Et voyez ce que vous
pourrez découvrir sur M. Trent – même si j’ai bien l’impression que vous
ne trouverez pas grand-chose, voire rien du tout…


Jill, qui avait rencontré Trent, partageait les doutes de
David. Leur mystérieux bienfaiteur lui avait fait l’effet d’un homme d’une
extrême prudence.


— Nous ne trouverons sans doute que ce qu’il veut bien
qu’on trouve, poursuivit David, mais ça vaut la peine d’essayer. Et il faudra
organiser un point de rendez-vous pour quand nous aurons…


Sa voix feutrée, musicale, se brisa soudain et il fit
pivoter sa tête pour écouter avec la plus grande attention. Jill, qui l’entendit
au même moment, sentit son cœur se glacer dans sa poitrine.


Un bruissement dans les fourrés, au pied de la fenêtre que
Barry avait laissée entrouverte.


Umbrella.


— A plat ventre ! hurla Jill. Entraînant Rebecca
avec elle, elle roula au pied du divan au moment où la fenêtre tressautait, les
rideaux soufflés par l’explosion d’une décharge de fusil mitrailleur.


 


David saisit son arme et plongea à terre juste avant que les
balles viennent cribler le dossier du siège où il était assis. Lorsqu’il releva
la tête, des touffes de rembourrage flottaient autour de lui et une ligne de trous
fumants se dessinait sur le mur, des éclats de plâtre et de bois giclant dans tous
les sens.


Nom de nom !…


Il y eut une pause d’une fraction de seconde, juste le temps
pour eux d’entendre un bruit de verre brisé à l’arrière de la maison.


— Barry, la lumière ! cria-t-il, mais Barry l’avait
devancé et le tonnerre de son Colt couvrit les rafales intermittentes de l’arme
automatique.


Pan ! Pan !


Une pluie de verre tomba du plafond, signalant que Barry
avait fait mouche. Le noir se fit dans la pièce, mais un peu de lumière parvenait
encore du hall et il y eut une autre grêle de balles en provenance de l’extérieur.


Chris rampa en direction du hall, roula d’un mouvement
souple sur lui-même et tourna le commutateur. Le living room était désormais
plongé dans une obscurité totale et les claquements du fusil mitrailleur se
turent.


Les oreilles encore sifflantes, David perçut un bruit de
bottes qui marchaient sur du verre dans la cuisine. Les pas s’immobilisèrent. L’homme
attendait probablement que celui qui tirait par la fenêtre le rejoigne…


… et il y en aura d’autres pour couvrir les issues. Un à
la porte de la cuisine, un pour le porche d’entrée, un pour surveiller les fenêtres…


Un autre bruit de pas précipités pénétra dans la cuisine
pour s’arrêter aussitôt. Les deux attaquants attendaient – soit des renforts, soit
que les S.T.A.R.S. fassent un mouvement. Le cerveau de David se mit à
fonctionner à la vitesse de l’éclair, indépendamment de sa volonté, pesant le
pour et le contre de toutes les options qui se présentaient à lui.


On monte à l’étage et on les cueille un par un…


… sauf qu’ils ont peut-être l’intention d’incendier la
maison…


… on passe au travers en courant et on sort par-derrière…


… sauf qu’ils ont l’avantage du feu, peut-être des fusées
éclairantes, auquel cas nous serons des cibles en mouvement…


La seule chose dont il était sûr, c’est qu’ils ne pouvaient
pas rester là où ils étaient. La maison n’offrait pas le moindre abri et les
sbires se lasseraient bientôt d’attendre.


Il y eut un mouvement à droite et l’ombre de Barry vint se
tapir près de lui. Les yeux de David s’étaient maintenant suffisamment habitués
à l’obscurité pour distinguer Jill et Rebecca accroupies de l’autre côté de la
table basse, le revolver au poing. Chris demeurait invisible, sans doute
toujours posté dans le hall.


Située à l’angle d’un pâté de maisons, la maison de Barry
jouxtait un parc touffu. S’ils parvenaient à se glisser à l’extérieur pour disparaître
parmi les arbres…


L’idée s’imposa ; un mauvais plan valait mieux que pas
de plan du tout, et ils n’avaient pas le temps de chercher des alternatives.


— La porte du sous-sol ? murmura David.


La voix rugueuse de Barry était tendue :


— Ouais.


Non, elle serait certainement surveillée. Il leur fallait
sortir par le deuxième étage.


— On traverse le parc, ordonna-t-il rapidement.


— Jill, rejoins Chris et préparez-vous à nous couvrir
quand j’en donnerai le signal. Barry, Rebecca, dès qu’on aura commencé, montez
l’escalier quatre à quatre et rejoignez une fenêtre qui donne sur l’est. Un
saut en douceur. On vous suit. Prêts ? Partez.


Jill contourna le divan et disparut silencieusement dans l’ombre
épaisse, suivie de près par Barry et Rebecca. David prit le temps de récupérer
les renseignements que Trent lui avait donnés. Il les fourra dans sa chemise et
sentit la fraîcheur du papier froissé contre sa peau couverte de sueur. La
serviette ne contenait pas d’autres documents importants.


Rampant vers la noirceur béante de l’arcade qui communiquait
avec le vestibule, il rejoignit l’endroit où Jill et Chris se tenaient accroupis.
L’arcade donnait sur le profil de l’escalier. A gauche, la porte d’entrée et
les premières marches. A droite, au bout du long vestibule, la cuisine
silencieuse où étaient embusqués les deux hommes de main d’Umbrella.


Eux par la droite, moi par la gauche. Aux premiers coups
de feu, le reste des assaillants devrait s’engouffrer par la porte d’entrée…


Si tout ne se déroulait pas à la seconde près, ils étaient
morts. En dehors du faible halo qui pénétrait par les fenêtres, il faisait trop
sombre pour communiquer par des signes de main. Il se pencha entre Jill et
Chris, parlant aussi bas que possible.


— Vous prenez tous les deux par la droite. Jill, tu
rampes sur le sol, ils ne tireront pas en direction du plancher. Chris, tu
pourras utiliser le mur d’entrée comme bouclier. Je me charge de la porte d’entrée.
Comptez exactement six secondes, pas une de plus. A zéro, vous devez être sur l’escalier,
hors du vestibule. A mon signal… allez-y !


Tous trois bondirent en position, Chris et Jill faisant feu
en direction de la cuisine, David virant sur la gauche. Il fonça à quatre
pattes jusqu’à la porte d’entrée, le compte à rebours avait commencé.


… cinq… quatre…


Derrière lui, Barry et Rebecca s’élancèrent vers l’escalier
à travers le vacarme des balles. Dans le noir, David pointait son Beretta droit
devant lui – il n’était plus qu’à quelques centimètres de la porte lorsque
celle-ci s’ouvrit violemment.


Bam !


David amortit le lourd panneau de bois avec l’épaule et le
repoussa de tout son poids pour le refermer. Il se laissa ensuite tomber à
terre et coinça son pied à la base de la porte.


… deux…


Braquant son arme selon un angle presque vertical, il tira
cinq fois de suite à travers la porte, pressant aussi vite qu’il pouvait sur la
gâchette. Il y eut un cri étranglé, le bruit de quelque chose de lourd qui
heurtait le porche, et David tira encore trois fois avant de rouler en boule
pour se réfugier dans la niche au pied des escaliers, hors de la ligne de tir. Leur
temps s’était écoulé.


David se retourna, aperçut Jill et Chris en haut de l’escalier.
Il s’élança, ses pieds touchaient déjà la première marche lorsqu’un bruit
semblable à une explosion se produisit derrière lui. Le bois de la porte d’entrée
se fissurait, déchiqueté par du gros calibre. L’équipe d’Umbrella voulait en
finir. Si les deux Alphas n’avaient pas tué les deux hommes postés dans la
cuisine, ceux-ci étaient certainement morts maintenant.


A mi-chemin dans l’escalier, David fit volte-face et tira
encore deux fois à travers la porte en train de se désagréger.


Il leur faudra dix secondes, peut-être vingt, avant de
réaliser qu’on s’est fait la belle.


Ça allait être serré.


 


Rebecca se tenait sur le palier, dans le noir. Son cœur
battait presque aussi fort que les coups de feu qui chassaient Jill et Chris
dans l’escalier.


Plus vite, plus vite…


A sa droite, au bout du couloir de l’étage, Barry attendait,
à peine visible dans le clair de lune qui pénétrait par la fenêtre ouverte. Jill
fut la première à parvenir en haut de l’escalier. D’une simple pression de la
main, Rebecca l’orienta vers Barry. Chris venait juste derrière.


Pan ! Pan !


Le museau du 9 millimètres de David cracha deux éclairs dans
les ténèbres de l’escalier et il prit soudain forme devant elle, surgissant de
la nuit comme un fantôme couvert de sueur.


— Par ici…


Rebecca s’élança vers la fenêtre, David à ses côtés. Jill
avait déjà sauté. Chris, à moitié penché à l’extérieur, cherchait encore son
équilibre, solidement maintenu par Barry.


Mon Dieu, pourvu qu’il y ait un tapis de feuilles mortes,
un matelas pour amortir…


BOUM !


La porte d’entrée venait de céder. L’explosion fut suivie de
bruits de pas et de voix masculines lançant des ordres rageurs. Chris disparut
par la fenêtre et Barry vint la chercher, les lèvres serrées. Elle glissa son
pistolet dans son étui et s’approcha de la fenêtre.


Sentant le contact chaud de la main de Barry dans son dos, Rebecca
rampa sur le rebord de la fenêtre et regarda en bas. Elle vit des buissons
épais et feuillus au pied de la maison, incroyablement loin. Jill, debout sur
la pelouse, braquait son arme vers l’avant de la maison et Chris levait vers
eux son visage tendu…


… ne pense pas, saute…


Elle se laissa glisser à l’extérieur. Les doigts puissants
de Barry trouvèrent sa main. L’épaule de la jeune fille craqua un peu sous le
poids de son corps suspendu dans le vide. Barry se pencha au maximum pour
éviter que la secousse soit trop douloureuse.


Il lâcha prise et, avant même qu’elle ait pu avoir peur, elle
touchait les buissons. Une légère douleur, des branchages qui craquaient, égratignant
ses jambes nues. Puis Chris l’attira jusqu’à lui, la dégageant sans peine de la
haie saccagée.


— Prends par l’arrière, lui souffla-t-il et il reporta
aussitôt son attention sur la fenêtre.


Rebecca saisit son revolver et s’avança sur la pelouse. En face
d’elle, des masses sombres dessinaient un jardin d’arrière-cour. Elle distingua
un bosquet d’arbres, silencieux et calme, à une vingtaine de mètres à gauche.


Plus vite, plus vite…


Il y eut un tonnerre de balles à l’intérieur de la maison et
un choc sourd dans les buissons à sa droite, mais elle ne réagit pas, concentrée
sur les ordres qu’elle avait reçus.


Un mouvement, au coin de la maison ! Sans hésiter, Rebecca
tira deux coups dans l’ombre qui s’épaississait, le .38 de Barry tressautant
dans sa main. La silhouette se recroquevilla et piqua du nez, juste assez pour que
Rebecca pût voir qu’elle avait touché un homme tenant une carabine – et qu’il
ne se relèverait plus.


… la première fois que je tire sur quelqu’un…


— Bougez ! hurla Chris. Regardant par-dessus son
épaule, Rebecca vit Barry surgir des buissons et vaciller dans leur direction. Il
y eut un cri à la fenêtre, suivi d’une décharge de fusil mitrailleur. Les
balles vinrent frapper le sol juste devant ses pieds, arrachant des morceaux de
pelouse. Elle sentit la terre qui lui criblait les jambes.


Merde !


Pendant qu’ils couraient tous vers les arbres, Chris en tête,
David et Jill ripostèrent aux coups de feu. Le tireur s’était-il mis à l’abri
ou avait-il été touché ? En tout cas, le claquement mat du fusil mitrailleur
se tut. Lorsqu’ils atteignirent les premiers arbres, Rebecca entendit au loin
le hurlement des sirènes de police qui s’amplifiait peu à peu, aussitôt suivi
de cris et de pas précipités sur le porche de la maison de Barry. Quelques secondes
plus tard, des pneus crissaient sur le bitume.


Trébuchant dans les épais feuillages, se faufilant entre les
troncs noueux, Rebecca essayait de ne pas perdre les autres de vue. Le revolver
pesait trop lourd dans sa main crispée et tout son corps pantelait. Tout s’était
passé si vite. Bien sûr, elle savait qu’ils étaient en danger, qu’Umbrella
voulait se débarrasser d’eux – mais c’était autre chose de se retrouver
confrontée à la réalité : des inconnus forçant la maison de Barry pour
essayer de les tuer…


… et c’est peut-être moi qui en ai tué un !


Elle écarta cette pensée et se concentra sur la tache pâle
du T-shirt de Chris qui courait devant elle. L’heure n’était pas aux examens de
conscience.


Un peu plus loin, les arbres s’espaçaient en une sorte de
clairière où les accessoires d’un terrain de jeu luisaient vaguement dans la
pénombre. Chris ralentit un peu sa course et s’arrêta en bordure de la ligne d’arbres.
Il se retourna pour chercher les autres dans l’obscurité.


Rebecca fut la première à le rejoindre, suivie de près par
Barry et Jill. Ils étaient tous en état de choc.


— David ? Où est David ? souffla Chris. Ils
pivotèrent tous au même moment pour scruter la noirceur des fourrés et Rebecca
sentit une ombre bouger sur la gauche. Un glissement furtif.


— Attention !


Elle plongea à terre, son organisme entier traversé d’un
nouvel éclair de terreur…


… et l’ombre tira sur eux, à deux reprises, des coups
étrangement assourdis par rapport au tonnerre qui avait ébranlé la maison. Il y
eut un troisième coup de feu, plus bruyant, plus proche. L’ombre vacilla et s’écroula,
heurtant un tronc avant de tomber à terre sans un bruit. A part le hurlement
des sirènes qui se rapprochait, le parc était de nouveau silencieux.


Rebecca redressa lentement la tête, tendit le cou pour
regarder par-dessus son épaule et vit David, debout, le Beretta toujours braqué
sur le corps étendu. A côté d’elle, l’arme au poing, Jill et Chris accroupis
guettaient les alentours…


… un peu plus loin, Barry était affalé à plat ventre sur le
sol, le visage pressé contre le tapis d’aiguilles de pin séchées et de feuilles
mortes.


Il ne bougeait plus.
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Pendant un moment, il n’y eut que le noir. Un noir muet, total.
Puis des voix qui perçaient les noires profondeurs, des voix que son esprit flottant
ne parvint pas immédiatement à identifier. Quelque part au loin, il entendait
des sirènes de police.


Il a été touché.


Oh, mon Dieu !


Va voir si le champ est libre.


Attends, je ne trouve pas la plaie, aide-moi – Barry ?
Barry, est-ce que…


— Barry, est-ce que tu m’entends ?


Rebecca. Barry voulut ouvrir les yeux mais les referma
aussitôt : une douleur affreuse lui serrait le crâne comme un étau. Son
bras gauche le faisait également souffrir, une douleur aiguë, insistante, mais
pas aussi intense que celle de sa tête. Il avait déjà eu l’occasion d’éprouver
ces deux types de douleur.


J’ai été touché, j’ai heurté un arbre… ou un saligaud
avec une batte de baseball.


Il essaya à nouveau d’ouvrir les yeux lorsqu’il sentit de
petites mains courir sur sa poitrine en le palpant délicatement. Une seconde
lui fut nécessaire pour mettre au point l’image des visages inquiets penchés
sur lui. Jill, Chris – et Rebecca, tout apeurée, qui glissait les doigts dans
sa chemise pour trouver la blessure. Les sirènes ayant eu la bonté de se taire,
il perçut le bruit des voitures de police qui fonçaient dans la rue, l’écho de
leurs moteurs puissants se répercutant dans le parc boisé.


— Biceps gauche, murmura-t-il. Il voulut se redresser, mais
les cimes noires des arbres se mirent à tournoyer et Rebecca le repoussa en
douceur pour qu’il se recouche.


— Ne bouge pas, dit-elle d’un ton ferme.


— Reste allongé une seconde, d’accord ? Chris, donne-moi
ta chemise.


— Mais Umbrella… commença Barry.


— Pas de danger dans l’immédiat, assura David en venant
s’agenouiller à côté des autres.


— Tiens-toi tranquille.


Rebecca souleva avec précaution le bras de Barry, l’inspecta
des deux côtés. Il plia légèrement le coude et grimaça de douleur, mais il
sentait que ce ne serait pas grave : l’os n’avait pas été touché.


— En plein dans le deltoïde, conclut Rebecca.


— On dirait que tu vas devoir abandonner les haltères
pour un moment.


Elle parlait d’un ton léger, mais il pouvait lire l’inquiétude
dans son regard. Tout en lui bandant le bras avec le T-shirt de Chris, elle le
regarda attentivement.


— Tu as reçu un mauvais coup à la tempe, dit-elle.


— Comment te sens-tu ?


Son mal de crâne continuait à le lancer, mais la douleur
avait diminué. Même s’il se sentait un peu étourdi et nauséeux, il se souvenait
encore de son nom et du jour de la semaine ; si c’était une commotion
cérébrale, il n’y avait pas de quoi en faire une histoire.


J’ai connu des gueules de bois plus méchantes que ça…


— On a déjà vu mieux, mais ça va. J’ai dû me cogner
contre un arbre en tombant.


Lorsqu’elle eut terminé son bandage de fortune, il tenta à
nouveau de s’asseoir, cette fois avec de meilleurs résultats. Ils avaient
intérêt à déguerpir avant que les flics décident de fouiller le parc – mais
pour aller où ? Il était peu probable qu’Umbrella attaque deux fois au
cours de la même nuit, mais comment en être sûr ? Heureusement que sa
femme et ses enfants étaient en sécurité chez les parents de Kathy en Floride. Dire
qu’ils auraient pu être à la maison lorsque la fusillade s’est déclarée, ses
deux fillettes en train de batifoler dans leur chambre…


Il se remit tant bien que mal sur ses jambes, puisant de l’énergie
dans la colère qui grondait en lui depuis la fatale nuit au domaine Spencer. Wesker
avait menacé Kathy et les enfants pour contraindre Barry à coopérer, se servant
de lui pour parvenir aux laboratoires souterrains. Depuis cette nuit, le
sentiment de culpabilité qui le tourmentait avait atteint les proportions d’une
rage telle qu’il n’en avait encore jamais éprouvée.


— Ces fumiers, maugréa Barry.


— Sacrés fumiers d’Umbrella.


Les autres se relevèrent en même temps que lui. Le torse nu
de Chris faisait une tache plus claire dans la pénombre. Tous semblaient
soulagés que Barry fût sain et sauf – à l’exception de David. Barry ne lui
avait jamais vu un air aussi misérable. Ses épaules ployaient sous le poids d’un
fardeau inconnu et il gardait les yeux baissés.


— L’homme qui t’a tiré dessus, dit-il à Barry en lui
tendant un 9 millimètres muni d’un silencieux dont le barillet était taché de
sang.


— Je l’ai tué. Je… Barry, c’était Jay Shannon.


Barry le regarda stupéfait. Ses oreilles avaient enregistré
l’information mais son cerveau refusait de la comprendre. Ce n’était pas
possible.


— Non. Tu as dû te tromper, il fait trop noir…


David se détourna et les guida entre les arbres jusqu’au
cadavre. Barry le suivait de près, la tête soudain vrillée d’une douleur bien
pire que celle provoquée par sa chute contre le tronc d’arbre.


Ça ne peut pas être Shannon, impossible – David aura
perdu son sang-froid pendant la fusillade, c’est tout, il s’est trompé…


… sauf que David ne perdait pas son sang-froid au milieu des
coups de feu, jamais. Et il se trompait rarement.


L’homme était tombé sur le dos. Ou peut-être David avait-il
retourné le corps. En tous les cas, il gisait là, les yeux grands ouverts, une
aiguille de pin collée à l’un des deux globes vitreux. La balle semi-chemisée
du Beretta avait percé un trou exactement à l’endroit du cœur ; un joli
coup. En voyant le visage cireux du tireur, Barry sentit son propre cœur se
pétrifier.


Bon sang, Shannon, pourquoi ? Pourquoi ?


— Qui est-ce ? demanda Jill.


Barry fixait le mort, incapable de réagir. David répondit d’une
voix creuse :


— Capitaine Jay Shannon des S.T.A.R.S. d’Oklahoma City.
Barry et moi avons fait l’entraînement avec lui.


Barry retrouva la parole.


— Je lui ai téléphoné la semaine dernière, quand j’ai
appelé David. Il s’inquiétait pour nous. Il a dit qu’il surveillerait les
agissements d’Umbrella…


… et on a encore passé deux minutes à échanger des
nouvelles personnelles, à évoquer de vieilles histoires. J’ai promis de lui envoyer
des photos des enfants, et il a dit qu’il devait raccrocher, qu’il aimerait
bavarder mais qu’il avait une réunion…


Barry réalisa brusquement que, à cette date, Umbrella devait
déjà avoir mis la main sur Shannon. L’attaque qu’ils venaient d’essuyer avait
certainement été manigancée par Umbrella, mais elle avait été exécutée par des
membres des S.T.A.R.S. Sa maison avait été ravagée par des gens qu’ils
connaissaient, et un homme qu’il tenait pour son ami avait tiré sur lui.


La gravité du silence fut brisée par les aboiements de
plusieurs chiens au loin dans les profondeurs du parc. A en juger par leur
nombre et l’endroit d’où provenaient les aboiements, c’était la brigade K9 du
Département de Police qui venait d’atteindre la maison de Barry.


— Où pouvons-nous nous réfugier ? demanda David
aussitôt.


— Y a-t-il un endroit qu’Umbrella ne pensera pas à
fouiller, une cabane, un immeuble désaffecté… un abri qu’on puisse rejoindre à
pied ?


Brad !


— Cette poule mouillée de Vickers ne réapparaîtra
sûrement pas avant un mois ou deux, s’exclama Barry.


— Son appartement est libre. Et il se trouve à moins d’un
kilomètre et demi d’ici.


— On y va.


Barry s’élança en direction du terrain de jeu, guidant les
autres en file indienne à travers la clairière éclairée par la lune. Ils
suivirent un petit sentier qui aboutissait à une sortie, deux pâtés de maisons
plus loin. Avec un peu de chance, les flics s’arrêteraient avant. Barry connaissait
ce parc comme sa poche, il s’y était promené un million de fois en tenant sa
femme par le bras, leurs fillettes folâtrant autour d’eux…


… notre maison. C’est notre maison, et rien ne sera
jamais plus comme avant.


Pendant qu’ils couraient dans la nuit chaude et silencieuse,
Barry sentit sa blessure se remettre à saigner. Sans ralentir, il plaqua sa
main droite sur le bandage gluant qui enveloppait son bras et laissa la douleur
nourrir sa détermination.


Plus jamais. Plus jamais ça. Mes filles ne grandiront pas
dans un monde où de telles choses peuvent arriver, pas si j’ai mon mot à dire.


Cette fois, Umbrella avait mal choisi ses adversaires. Barry
entendait bien le leur faire comprendre au plus vite.


Jill força la serrure en experte à l’aide d’une épingle de
sûreté pliée en deux et d’une des boucles d’oreilles de Rebecca, et ils s’introduisirent
dans le petit cottage. Rebecca conduisit immédiatement Barry vers l’armoire à
pharmacie tandis que Chris partait en quête d’une chemise. David et Jill commencèrent
par vérifier la maison jusque dans ses moindres recoins.


David n’aurait pu imaginer une meilleure cachette. Quel
soulagement de savoir que Barry et les deux Alphas allaient disposer d’une base
à partir de laquelle ils pourraient travailler en toute sécurité. L’appartement,
composé de deux chambres à coucher, s’ouvrait en arrière-cour sur un jardin que
Brad Vickers partageait avec une famille apparemment soucieuse de sécurité :
dès que David ouvrit la porte du fond, un flot de lumière inonda automatiquement
le gazon – et, à en juger par la parcelle réservée aux voisins, un molosse
devait tramer quelque part dans le jardin. Il y avait des maisons attenantes de
chaque côté du cottage et la baie vitrée, en façade, donnait sur une cour d’école
située de l’autre côté de la rue. Personne ne pourrait s’approcher sans être
immédiatement repéré.


L’appartement était meublé simplement, mais désordonné ;
visiblement, l’occupant avait fui dans un état de panique. Le plancher des deux
chambres était parsemé d’objets personnels, de livres, comme si Vickers, dans
sa hâte de quitter Raccoon City, avait été incapable de décider ce qu’il devait
emporter.


Après ce qui s’est passé cette nuit, je ne le blâme pas d’avoir
tiré son épingle du jeu…


Brad Vickers n’était pas à sa place parmi les S.T.A.R.S., mais
cela ne faisait pas nécessairement de lui un lâche. Au vu des derniers
événements, il avait sans doute pris la meilleure décision. D’après le peu de
choses que David avait apprises de Barry, le pilote Alpha avait perdu la confiance
de ses camarades, et rien ne pouvait être pire dans les situations difficiles.


Assis dans la pénombre sur un sofa vert franchement hideux, David
rassembla ses pensées pendant que Jill fouillait la cuisine. Il s’empara d’un
bloc de papier et d’un stylo qui traînaient sur la table, griffonna sur une
feuille les noms et numéros de téléphone privés de son équipe et de ses divers
contacts, inscrivit le numéro de Brad sur une autre feuille qu’il glissa dans
sa poche. Puis il resta un moment les yeux perdus dans le vague, s’efforçant de
réprimer la décharge d’adrénaline provoquée par la bataille. Il craignait d’oublier
quelque chose d’important, un détail qu’il fallait absolument régler avant que
Rebecca et lui ne prennent l’avion. S’ils voulaient attraper le prochain vol
comme prévu, Barry, Jill et Chris devraient affronter seuls les répercussions
de l’attaque de cette nuit.


… les S.T.A.R.S., le poème de Trent, les objectifs, les
contacts…


David avait du mal à se concentrer, d’autant plus qu’il
dormait mal depuis plusieurs nuits. Les renseignements que Rebecca leur avait
donnés sur le docteur Griffith étaient plus que déconcertants, et tout en
restant fermement déterminé à mener à bien l’opération de Caliban Cove, il
voyait s’allonger sans fin la liste des dangers qui les menaçaient.


Après avoir enfilé un sweat-shirt bleu délavé aux manches
découpées, Chris vint s’asseoir sur une chaise en face de David. Son visage
était plongé dans l’ombre, mais au bout d’un moment, lorsqu’il se pencha en
avant, la faible lumière qui perçait entre les stores baissés éclaira son
expression sérieuse et navrée.


— Ecoutez, David… vous savez, les deux dernières
semaines ont vraiment été dures pour nous tous. Toujours sur la défensive sans
savoir ce qu’Umbrella allait faire, l’humiliation d’être relevés de l’enquête, le
sentiment que nos amis étaient morts pour rien…


Il fit une pause.


— Je voulais simplement dire que je suis désolé qu’on
se soit mal compris tout à l’heure, et heureux de vous avoir avec nous. Je n’aurais
pas dû réagir comme je l’ai fait.


La sincérité de ces paroles surprit David ; à l’âge de
Chris, il aurait préféré qu’on lui arrache les ongles plutôt que de laisser transparaître
la moindre émotion – sauf la colère, bien sûr. Il n’avait jamais eu aucun
problème à exprimer sa colère.


Encore un truc hérité de mon cher papa…


— Tu n’as nul besoin de t’excuser, dit David doucement.


— Vos inquiétudes sont plus que justifiées. Je… J’ai
moi-même été sous pression, ces derniers temps, et je n’avais pas l’intention
de paraître si autoritaire. Les S.T.A.R.S. signifient beaucoup pour moi, et je
veux que nous… Je veux que les S.T.A.R.S. soient à nouveau réunis…


Jill revint de la cuisine, épargnant ainsi à David un
discours embarrassant. D’ailleurs, Chris semblait comprendre ; le jeune
homme le regardait calmement dans les yeux, comme pour lui signifier que leur
petit accrochage de tout à l’heure était oublié. En son for intérieur, David se
demanda s’il serait jamais capable de surmonter sa répugnance à exprimer ses
émotions.


Il avait beaucoup réfléchi depuis le premier coup de fil de
Barry. Réfléchi sur lui-même, sur la colère presque obsédante que la trahison
des S.T.A.R.S. avait allumée en lui. Pour en arriver à la conclusion qu’il n’était
pas content du tour que prenait sa vie. Bien sûr, il savait depuis longtemps qu’il
s’était jeté tête baissée dans la carrière pour ne pas avoir à régler les
conséquences d’une enfance malheureuse – mais aujourd’hui, confronté à Umbrella
et à la trahison d’une organisation qu’il considérait comme sa vraie famille, il
se voyait contraint de mesurer toutes les implications de son choix. Certes, il
était devenu un excellent soldat, mais il n’avait pas d’attaches, pas d’amis
intimes… toute sa vie était basée sur l’absence de contacts humains.


Et c’est maintenant que je m’en rends compte ! Je
suppose que je devrais remercier Umbrella : s’ils ne me tuent pas, ils
auront au moins réussi à m’expédier chez le psychanalyste.


Jill avait apporté une carafe d’eau et plusieurs verres
dépareillés qu’elle fit passer à la ronde lorsque Barry et Rebecca les eurent rejoints.
Barry, un bandage propre au bras, semblait pâle dans la semi-obscurité. Il
était probablement encore sous le choc d’avoir reconnu le capitaine Jay Shannon.


Ils burent en silence. Rebecca et David allaient devoir
partir d’un instant à l’autre. Quelques maisons plus loin, il y avait une
épicerie de dépannage d’où ils pourraient appeler un taxi. David aurait voulu
trouver quelque chose d’encourageant à dire.


— Avez-vous pensé à ce que vous direz à la police
locale ? demanda-t-il finalement.


Barry haussa les épaules.


— On n’aura pas à mentir beaucoup, en tout cas. Nous
étions tous les trois chez moi quand une bande de types a forcé la porte et
nous a tiré dessus. Nous avons pris la fuite.


— Irons va sans doute essayer de faire croire à un
cambriolage, ricana Chris.


— S’il est aussi impliqué là-dedans que je le pense, il
ne voudra pas attirer l’attention sur Umbrella.


— Gardez-vous bien de mentionner avoir vu des cadavres,
reprit David.


— Ils ont peut-être eu le temps de les évacuer. Et
dites qu’ils vous ont poursuivis dans le parc, cela justifiera votre fuite et
la dépouille du capitaine Shannon…


Barry esquissa un sourire fatigué.


— On saura se débrouiller. Je téléphonerai dès demain
matin pour organiser quelques contacts. Ne te fais pas de souci pour nous.


David se leva, aussitôt imité par Chris. Après leur avoir
serré les mains, il se tourna vers Rebecca, embarrassé de l’enlever à ceux qui
étaient à la fois ses collègues de travail et ses meilleurs amis. La jeune
fille les regarda l’un après l’autre avec insistance – puis plaisanta soudain :


— Vous êtes sûrs que vous saurez défendre la forteresse
pendant deux jours ? Pas question de vous égailler aux quatre vents
pendant que David et moi allons régler cette affaire d’Umbrella !


— On essaiera de s’en sortir sans toi, répondit Chris
en souriant.


— Ce ne sera pas facile, vu que c’est toi la grosse
tête…


Rebecca lui lança une bourrade affectueuse sur l’épaule.


— Je vous enverrai une carte postale avec mes
instructions. Barry, prends bien soin de ton bras. Garde le propre et sec. Et
si tu as de la fièvre ou des étourdissements, va immédiatement voir un médecin.


Barry sourit.


— Oui, madame.


Jill l’embrassa tendrement.


— Fais-leur-en voir de toutes les couleurs, Becca.


— Toi aussi. Bonne chance avec Irons.


Elle se tourna vers David, toujours souriante.


— On y va ?


Ils marchèrent ensemble jusqu’à la porte d’entrée. David
était stupéfait par la désinvolture de la jeune fille. Ils venaient à peine d’échapper
à une attaque sérieuse, conduite par des experts auprès desquels elle avait
sans doute fait son entraînement, et elle s’apprêtait à partir avec un homme qu’elle
connaissait à peine pour une mission périlleuse où elle risquait la mort. Soit
elle jouait la comédie, soit elle était incroyablement optimiste – en tous les
cas, si elle ne faisait que mimer la décontraction, elle méritait un oscar.


Dès qu’ils eurent mis le pied dehors, pourtant, le sourire
de Rebecca fut vite remplacé par une vague tristesse, avec, en arrière-fond, la
même ardeur concentrée qu’elle avait eue en parlant des recherches du docteur
Griffith. David pouvait lire dans ce regard que la jeune Bravo était absolument
consciente du danger, mais qu’elle refusait de se laisser intimider.


La parfaite définition de la bravoure…


Il ne regrettait vraiment pas sa décision d’enrôler Rebecca
Chambers pour l’opération. Cette fille était intelligente, professionnelle, dévouée,
aussi supérieure dans son domaine particulier que les autres membres de l’équipe
l’étaient dans le leur.


David espérait que leurs talents combinés seraient
suffisants pour leur permettre de pénétrer dans Caliban Cove et d’en ressortir
sains et saufs, munis de preuves irréfutables des expériences auxquelles se
livrait Umbrella. Si tout marchait bien, cela mènerait automatiquement à la
ruine de la compagnie qui avait corrompu les S.T.A.R.S. Et peut-être
réussirait-il enfin à dormir en paix.


Ils partirent téléphoner.


 


Après avoir relu encore une fois les informations sur Caliban
Cove, Rebecca replia les papiers et les rangea soigneusement dans le nécessaire
de voyage calé sous le siège de David. Des trois valises qu’il avait apportées
à l’aéroport, celle qui contenait les armes se trouvait actuellement dans la
soute à bagages. Ils portaient les autres avec eux pour donner le change et ne
pas attirer l’attention. Rebecca regrettait qu’ils n’aient pas songé à acheter
quelque chose à grignoter. Elle n’avait rien mangé depuis le déjeuner et ce n’était
pas le sachet de noix qu’elle avait englouti après le décollage qui allait lui
caler l’estomac.


Elle tendit le bras pour éteindre la veilleuse, se pelotonna
sur son siège et chercha à se laisser bercer par le ronronnement feutré du 747.
Le vol était à moitié vide et la plupart des autres passagers dormaient. Sur
David aussi, l’éclairage en position « nuit » et le vrombissement
régulier des moteurs avaient fait leur effet. Pourtant, malgré la fatigue
accumulée au cours des dernières heures, elle renonça après quelques minutes. Il
y avait trop de choses à examiner, et elle ne pourrait pas dormir avant d’en
avoir passé au moins un certain nombre en revue.


De toute façon, j’ai déjà l’impression que je suis en
train de rêver…


Au cours des trois derniers mois, elle avait terminé ses
études, suivi l’entraînement des S.T.A.R.S. pour devenir un Bravo et emménagé
dans son premier appartement, dans une ville inconnue – tout ça pour se
retrouver parmi les cinq survivants d’une catastrophe d’origine criminelle où
il était question d’armes biologiques et d’une conspiration. Au cours des trois
dernières heures, sa vie avait pris encore un autre virage totalement
inattendu. Elle se souvint avoir souhaité quelques heures plus tôt pouvoir
quitter Raccoon City pour aller étudier le Virus-T. L’ironie de la situation
lui apparaissait clairement, mais elle n’était pas trop convaincue d’aimer les
circonstances.


Laissant sa tête rouler sur le côté, elle regarda David
rencogné dans le siège contre le hublot. De sombres cernes se dessinaient sous
ses paupières fermées. Après lui avoir communiqué brièvement quelques détails
sur la crique de Caliban Cove et sur leur emploi du temps du lendemain, il lui
avait conseillé de dormir un peu (« repose-toi un moment » avaient
été ses mots exacts), tombant lui-même presque aussitôt dans une sorte de coma
instantané.


Même quand il dort, il est efficace. Pas de toux, pas un
mouvement… comme s’il intimait à son corps de récupérer autant que possible
pendant le laps de temps dont il dispose.


Un homme extrêmement compétent et intelligent. Mais un loup
solitaire. Autant il gardait son sang-froid dans les situations difficiles, autant
la moindre conversation semblait le mettre mal à l’aise. Elle se demanda quel
genre de vie il avait bien pu avoir. Impressionnée par la rapidité avec
laquelle il avait conçu un plan pour échapper au traquenard dans la maison de
Barry, elle était heureuse qu’il dirigeât l’opération de Caliban Cove, mais
elle avait du mal à voir en lui un capitaine. Il ne dégageait pas vraiment un
sens d’autorité et insistait pour qu’elle l’appelle par son prénom. Même
pendant l’attaque, il n’avait pas eu l’air de leur donner des ordres, mais de
leur proposer des instructions.


C’est peut-être simplement à cause de son accent. Il dit
tout si poliment…


David tressaillit dans son sommeil, les yeux agités par des
rêves difficiles. Après quelques secondes, il laissa échapper un gémissement de
détresse doux comme celui d’un enfant. Rebecca hésita à le réveiller, vit que
déjà son front se détendait et que tout était rentré dans l’ordre. Se sentant
soudain indiscrète, elle détourna les yeux.


Il rêve peut-être de l’attaque. D’avoir tué quelqu’un qu’il
connaissait…


Elle se demanda si elle-même serait poursuivie par l’image
de l’homme sur lequel elle avait tiré, la silhouette noire qui s’était écroulée
à côté de la maison de Barry. Aucun sentiment de culpabilité n’était encore
venu la tourmenter et elle fut surprise de constater que son cerveau n’était
pas pressé de rationaliser les événements. Elle avait tiré sur quelqu’un, cet
homme était peut-être mort – et tout ce qu’elle ressentait pour le moment, c’était
du soulagement à la pensée qu’elle avait empêché cet homme de la tuer, elle, ou
un membre de son équipe.


Rebecca ferma les yeux et respira profondément l’air froid
pressurisé qui chuintait dans la cabine. Ses narines capturèrent l’odeur
musquée de sa peau, sur laquelle la sueur avait séché, et elle décida que la
première chose à faire en arrivant à l’hôtel serait de prendre une douche. David
ne voulant pas courir le risque de rentrer chez lui au cas où l’un des
agresseurs de cette nuit l’aurait reconnu, ils allaient louer deux chambres d’hôtel
après avoir changé d’avion. A midi, il était prévu qu’ils se retrouvent chez l’un
des trois autres membres de l’équipe, une Alpha experte en médecine légale
nommée Karen Driver, pour mettre au point le déroulement de l’opération. David
avait légèrement rougi en ajoutant que Karen serait sans doute en mesure de lui
prêter des vêtements propres. Enfin quoi, ce type était un drôle de numéro…


… et après la réunion, on rassemble l’équipement et on y
va, tout simplement.


Rien qu’à cette pensée, son estomac se noua et elle comprit
ce qui l’empêchait de trouver le sommeil. A peine quinze jours après le
cauchemar de Raccoon City, voilà que le même cauchemar se reproduisait. Au
moins, cette fois, elle avait une idée de ce qui les attendait. Et le plan
prévoyait qu’ils quitteraient les lieux sans chercher à affronter les créatures
du Virus-T. Mais le souvenir du monstre d’Umbrella, Tyran, la hantait – le
corps énorme, étrangement composite, et les griffes meurtrières de la chose qu’ils
avaient vue dans le domaine Spencer. Quant à imaginer ce qu’un cerveau comme
celui de Nicolas Griffith avait pu tirer du virus…


Assez gambergé. Rebecca jugea qu’il était nécessaire de
dormir un peu. Elle s’efforça de chasser les pensées qui cavalaient dans sa
tête, se concentra sur sa respiration dont elle ralentit progressivement le
rythme, et se mit à compter à rebours à partir de cent. Cette technique de
méditation n’avait encore jamais raté…


… quatre-vingt-dix-neuf, quatre-vingt-dix-huit, Dr. Griffith,
David, S.T.A.R.S., Caliban…


Avant même d’avoir atteint quatre-vingt-dix, elle dormait
profondément, poursuivie en rêve par des ombres mouvantes qui n’étaient pas
nées de la lumière.
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Comme chaque matin depuis le début de l’expérience, assis
sur la plate-forme qui surplombait le phare, Nicolas Griffith contemplait le
lever du soleil sur la mer. C’était, de la première à la dernière minute, un
spectacle réellement imposant. Tout d’abord, les vagues noires viraient
graduellement au gris au fur et à mesure que s’éclaircissait le ciel. Les
falaises rocheuses qui ourlaient la crique prenaient lentement forme parmi les
embruns balayés par le vent. Puis, lorsque l’astre radieux se montrait enfin, ses
premiers rayons encore timides coloraient les eaux d’un bleu azuré et profond, peignant
sur l’horizon pastel des promesses de renouveau, et tout ce qu’ils touchaient
semblait accepter cette caresse avec gratitude.


Mais c’était un mensonge, bien sûr. Encore quelques heures, et
le géant en fusion taperait impitoyablement sur cette moitié de la planète. Sa
tendresse initiale n’était qu’un leurre, il feignait d’ignorer les radiations
cruelles et la chaleur accablante qui suivraient…


… n’empêche, un spectacle impressionnant. Après tout, on
ne peut pas lui reprocher de manquer de modestie : il est ce qu’il est.


Griffith attendait toujours que le soleil eût lâché l’horizon
pour son voyage à travers le ciel avant de commencer sa journée. Il était
sensible à la beauté des feux de l’aurore, mais c’est surtout la routine qui
lui plaisait. Pas sa propre routine – celle du cosmos. Chaque nouveau lever de
soleil était comme une proclamation, l’affirmation péremptoire de l’irréversible
marche du temps… et un rappel de l’horloge galactique qui, éternellement, régissait
la rotation de la planète sans se soucier des rêves de ceux qui s’agitaient
vainement à sa surface.


Des êtres tels que moi, mais avec une différence
fondamentale : moi, je sais très exactement ce que valent mes rêves…


Lorsque le soleil se détacha de la mer, Griffith alla s’appuyer
contre la rambarde de la plate-forme et se mit à détailler la journée qui l’attendait.
Maintenant que le travail sur le sang des séries de Léviathans était terminé, il
pouvait se consacrer plus amplement aux docteurs. Tous les trois avaient bien
réagi au changement et le taux de détérioration des cellules avait
considérablement baissé depuis qu’il avait commencé les injections d’enzymes. Le
moment était venu de se concentrer sur leur comportement en situation, étape
finale de l’expérience. Dans une semaine, il serait en mesure d’étendre son
expérience au-delà des limites de Caliban Cove.


Etendre l’expérience. Du petit nettoyage au grand
nettoyage.


Une brise âpre et salée vint fouetter ses cheveux gris et il
sursauta en percevant les cris des mouettes affamées. Il fallait faire rentrer
les Trisquads avant que ces charognards n’aient rejoint le rivage. Plusieurs
unités portaient déjà d’horribles balafres infligées par le bec acéré des
oiseaux, et il ne voulait pas risquer d’en perdre davantage. Sans leurs yeux, les
patrouilles étaient parfaitement inutiles.


Tout de même, déjà presque un mois de passé… et personne.
Si le docteur Ammon avait réussi, ils auraient déjà envoyé quelqu’un. Dommage, vraiment ;
il est sans doute encore en train d’attendre…


Cette pensée désagréable conjurait des images de chaleur
roussie, de corps étendus dans la fournaise du soleil d’été et, plus tard, le
fracas des vagues dans les ténèbres. Il repoussa promptement ces images en se
disant que tout cela appartenait au passé. De plus, il n’avait fait que le
strict nécessaire.


Griffith rentra, aplatit ses cheveux décoiffés par le vent, et
descendit l’escalier en spirale. Le claquement de ses semelles sur les marches
métalliques créait un plaisant effet d’écho dans la haute chambre du phare. Comme
c’était bon de se retrouver enfin seul ! Il en était venu à apprécier les
choses les plus banales – manger où et quand il voulait, travailler à son propre
rythme, assister du sommet du phare au lever du soleil. Avant, il avait été
obligé de se plier comme les autres à des horaires qui semblaient spécialement
faits pour brimer la créativité. Des heures fixes pour manger, des heures fixes
pour travailler, des heures fixes pour dormir… comment un homme pouvait-il
respirer, réfléchir, s’épanouir dans de telles conditions ? Il avait
enduré des réunions interminables, contraint d’entendre le blabla mesquin de
ses « collègues » en extase devant le Virus-T de Birkin. Après avoir
travaillé comme des nègres sur les Trisquads que leur avait commandés Umbrella,
ils déliraient de joie devant le résultat, comme s’ils avaient oublié leur
échec avec les Ma7.


Avec ça, leurs Trisquads ne sont rien de plus que des
cadavres armés. Utiles comme gardiens, peut-être, mais sans la moindre
intelligence. Sans aucune importance.


Parvenu au pied de l’escalier, Griffith s’autorisa un bref
moment de fierté. Lui seul avait compris ce qu’était réellement le Virus-T :
un tremplin, fruste mais efficace, pour parvenir à quelque chose de beaucoup
plus grand. Il avait isolé les protéines, réorganisé l’enveloppe des
nucléocapsides pour permettre des variables dans la capacité d’infection, et
trouvé ainsi une réponse, la réponse, à ce fléau qu’était devenue l’humanité.
Une solution pacifique, indolore.


Souriant, il sortit du phare et traversa l’ombre fraîche
projetée par celui-ci en direction du dortoir. Dans son dos résonnait le choc monotone
des vagues qui se brisaient sur les rochers. Il avait déjà synthétisé une
substance aéroportée en assez grande quantité pour infecter la majeure partie
de l’Amérique du Nord. En se propageant, le virus accomplirait l’évolution
nécessaire, la faiblesse de l’intelligence céderait la place à des instincts
plus nobles. Et une fois la métamorphose accomplie, le soleil se lèverait sur
un monde nouveau, peuplé d’êtres pacifiques.


Otez à un homme sa capacité de choisir, et son esprit
devient libre, lisse et propre comme une ardoise vierge. Soumis au dressage, il
se laissera domestiquer ; sinon, il deviendra un simple animal, aussi
inoffensif qu’une souris. Remplissez le monde de ces animaux, et seuls les plus
forts survivront…


Il pénétra dans la salle d’accueil du dortoir et alluma la
lumière. Ses docteurs étaient exactement là où ils les avaient laissés, assis
les yeux fermés à la table de réunion. Dans l’idéal, il aurait choisi des
sujets non entraînés pour leur faire passer les tests, mais ces trois hommes
devraient faire l’affaire. Il leur avait injecté la souche du virus qu’il s’apprêtait
à libérer. Ils étaient donc la meilleure illustration de ce que le monde serait
dans quelques jours.


Mes chienchiens. Mes enfants.


Hormis le laboratoire, la crique avait été aménagée de telle
sorte qu’on pouvait non seulement y soumettre des armes biologiques comme les
Trisquads ou les Ma7 à un entraînement, mais également y mesurer le degré de
logique des sujets humanoïdes. Pour ces spécimens capables d’un fonctionnement
supérieur, plusieurs dispositifs étaient installés dans les bunkers, du test de
logique le plus enfantin jusqu’à des puzzles assez complexes. Ses docteurs ne
seraient sans doute pas même capables de réussir la série rouge, mais leurs réactions
lui fourniraient de précieux renseignements, surtout dans les tests où ils seraient
sous pression de temps.


Ils sont capables de penser, mais pas de prendre des
décisions. Ils fonctionnent, mais seulement si on leur donne des ordres. Comment
réagiront-ils sans ma main pour les guider ?


Comme il s’approchait de la table, le docteur Athens ouvrit
les yeux, peut-être pour vérifier si un danger se présentait. Des trois
docteurs, Tom Athens était le plus fort, le plus susceptible de survivre une
fois livré à lui-même. Il avait été l’un des spécialistes du comportement. C’était
lui qui avait eu l’idée de former des équipes de trois unités, les Trisquads, affirmant
que les unités infectées travailleraient mieux si elles étaient regroupées en
petit nombre. Il avait eu raison.


Les docteurs Thurman et Kinneson demeuraient immobiles. Une
odeur répugnante vint chatouiller les narines de Griffith. Il baissa les yeux
et ses soupçons furent confirmés par la tache humide qui étoilait le pantalon
du docteur Thurman.


Il a encore fait dans sa culotte !


Un éclair de pitié le traversa, vite remplacé par le dégoût
et l’irritation. Thurman n’avait jamais été qu’un pauvre idiot. Un biologiste
certes relativement doué, mais tout aussi ridicule et mesquin que les autres. Lorsque
les Ma7 s’étaient avérés incontrôlables, il avait accusé tout le monde sans
songer que c’était lui-même qui les avait élevés. Si jamais quelqu’un méritait
de baigner dans sa propre fange, c’était bien Louis Thurman. Quel dommage que
le brave docteur fût désormais incapable de comprendre combien il était devenu
répugnant !


Sans moi, il n’aurait pas tenu un seul jour.


Griffith soupira et recula d’un pas.


— Bonjour, messieurs.


Les trois hommes tournèrent la tête à l’unisson, les yeux
vides. Malgré les nombreuses différences de leurs physionomies, l’expression de
leurs visages et la lenteur de leurs regards en faisaient des frères.


— On dirait que le docteur Thurman a évacué ses boyaux,
dit Griffith.


— Il est assis dans son propre caca. C’est drôle.


Un sourire découvrit les dents des trois docteurs. Le docteur
Kinneson laissa même échapper un gloussement. Il avait été infecté en dernier
et ses tissus étaient moins détériorés. Si on lui donnait de bonnes
instructions, Alan pouvait sans doute encore passer pour un humain.


Griffith tira de sa poche un sifflet de police qu’il posa
sur la table devant Athens.


— Docteur Athens, rappelez les Trisquads, veillez à
leurs besoins physiques et parquez-les dans la chambre froide. Quand vous en
aurez fini, rejoignez la cafétéria et attendez.


Athens saisit le sifflet, se leva, sortit de la pièce et
longea le couloir qui menait à l’autre entrée du dortoir. Le coup de sifflet
allait désactiver les équipes – il y avait quatre Trisquads, douze soldats en
tout – et les rappeler au bercail. A cette heure, ils devaient être en train de
patrouiller dans les taillis qui bordaient la clôture ou de rôder autour des
bunkers, ayant été entraînés à éviter la section nord-est de l’enceinte où se
trouvaient le phare et le dortoir. Griffith devait admettre qu’ils s’acquittaient
fort efficacement de leurs tâches. Umbrella avait souhaité des soldats capables
de tuer sans merci, prêts à combattre jusqu’à ce qu’ils fussent littéralement
réduits en bouillie ; le Virus-T avait au moins permis cela. D’autre part,
depuis que le temps d’amplification avait été accéléré, quelques heures
suffisaient pour transformer un sujet. Une fois entraînés à l’usage des armes, les
Trisquads étaient devenus de vraies machines à tuer – quoique, avec la récente
vague de chaleur, il ne fût pas certain qu’ils seraient encore viables bien
longtemps…


Griffith considéra le docteur Thurman, toujours béat et
malodorant comme un bambin bouffi. Grassouillet, chauve, il avait presque l’air
d’un bébé. Sur ses lèvres flottait un sourire aussi sincère et innocent que
celui d’un enfant.


— Docteur Thurman, allez dans votre chambre, ôtez vos
vêtements, prenez une douche et enfilez des habits propres. Ensuite, descendez
dans les cavernes et donnez à manger aux Ma7. Quand vous aurez terminé, rejoignez
la cafétéria et attendez.


Thurman se leva et Griffith vit que la chaise capitonnée
était humide et souillée.


Pour l’amour du Ciel !


— Emportez la chaise avec vous et laissez-la dans votre
chambre.


Lorsque Thurman eut disparu, Griffith fut pris d’un coup de
fatigue et s’assit en face d’Alan. La fierté anticipée qu’il avait ressentie
quelques instants plus tôt cédait la place à un sentiment de froid et de vide.


Mes enfants. Mes créations…


Le virus était si beau, si parfaitement agencé que, la
première fois qu’il l’avait vu, il en aurait pleuré. Des mois passés à
disséquer le Virus-T pour en isoler les effets, culminant en ce premier micrographe…
Pendant que les autres s’amusaient à fabriquer des soldats de plomb, il avait
trouvé le vrai chemin d’un nouveau début.


Et sont-ils au moins capables d’apprécier ce que j’ai
fait ? Se rendent-ils compte de l’importance cruciale de mon travail ?
Non, assis dans son caca à faire le singe, déshonorant mon travail, ma vie…


Griffith regarda Alan Kinneson, étudia ses traits réguliers,
son regard sans expression. Impassible, le docteur Kinneson attendait les
instructions. Il avait été neurologiste. Dans sa chambre étaient épinglées des
photos de sa femme et de leur bébé, un petit garçon au beau sourire intelligent…


La raison de Griffith fut soudain ébranlée par une secousse
terrible qui le laissa étourdi, comme si un millier de voix inintelligibles
hurlaient par les fissures de la réalité en train de se disloquer. L’espace d’une
seconde, il crut perdre l’esprit.


Combien mourront simplement de faim, assis dans des mares
de fange, à attendre ? Des millions ? Des billions ?


— Et si je me trompais ? Alan, dites-moi que je ne
me trompe pas, dites-moi que j’ai raison…


— Vous ne vous trompez pas, répondit calmement le
docteur Kinneson.


— Vous avez raison.


Griffith le dévisagea.


— Dites-moi que votre femme est une putain.


— Ma femme est une putain, affirma Kinneson sans une
hésitation.


Griffith sourit et sa peur s’envola.


Voyez ce que j’ai accompli. Un cadeau ! Ma création
est un vrai cadeau pour le monde. Une chance pour l’homme de redevenir fort. Une
mort tranquille pour tous les docteurs Thurman de ce monde, plus qu’ils ne
méritent…


Il avait travaillé trop dur, tout simplement. Il avait abusé
de ses forces et ce léger accès de fatigue en était la conséquence. Rien que d’humain,
après tout… Mais il ne pouvait pas se permettre de laisser l’épuisement
physique affecter encore une fois sa lucidité. Il n’y aurait plus de tests. La
journée serait consacrée à se préparer pour le grand nettoyage.


Demain, à l’aube, le docteur Griffith confierait son cadeau
au vent.
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Karen Driver était une femme d’environ trente ans, grande et
anguleuse, avec des cheveux blonds coupés court et l’apparence sérieuse d’une
femme d’affaires. Son appartement, de taille modeste, était tenu dans un ordre
parfait et d’une propreté presque clinique. Les vêtements qu’elle choisit pour
Rebecca étaient sobres et pliés méticuleusement : un T-shirt vert foncé et
des pantalons assortis, des chaussettes et des sous-vêtements de coton noir. Même
la salle de bains reflétait sa personnalité : sur les murs blancs étaient
alignées des étagères soigneusement ordonnées.


Grattez le vernis d’un médecin légiste et vous trouverez
un maniaque de l’ordre…


Rebecca regretta immédiatement d’avoir pensé cela. Karen s’était
montrée accueillante, amicale même, à sa manière un peu brusque. Peut-être
haïssait-elle tout simplement le fouillis.


Assise sur la lunette des WC, Rebecca retroussait les jambes
trop longues de son pantalon. Elle était soulagée d’avoir quitté ses habits
sales et se sentait étonnamment fraîche après une nuit de demi-sommeil. A l’aéroport,
David avait loué une voiture ; ils avaient trouvé au petit matin un hôtel
bon marché, intégré aussitôt leurs chambres séparées, et elle s’était jetée au
lit sans penser à autre chose qu’à retirer ses chaussures. Réveillée juste
avant dix heures, elle avait pris une douche et attendait nerveusement lorsque
David était venu frapper à la porte.


Rebecca entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer, des
voix inconnues résonner dans le living room. Elle enfila ses chaussures
montantes et les laça prestement en sentant l’anxiété gravir un degré de plus. L’équipe
était au complet. Le moment était venu…


… et dans quelques heures, tout sera terminé. Ce qui m’inquiète,
c’est ce qui va se passer dans l’intervalle. David et son équipe n’étaient pas
au domaine Spencer, eux, ils n’ont pas vu les chiens, les serpents, toutes ces
créatures anormales dans les tunnels… ou Tyran.


Rebecca sauta sur ses pieds pour repousser ces images de cauchemar.
Elle ramassa ses vêtements sales éparpillés sur le sol et les fourra dans le
sac vide qu’elle portait pendant le voyage en avion. Rien ne prouvait que le
dispositif de Caliban Cove abriterait le même genre de monstres. Et, de toute
façon, à quoi bon se ronger les sangs à l’avance ? Elle ralentit devant le
miroir pour interroger les traits tirés de la jeune femme dont il lui renvoyait
l’image, puis sortit de la salle de bains.


Sur le chemin du living room, elle entrevit la cuisine
étincelante, tourna à l’angle du vestibule et reconnut la voix musicale de
David qui résumait les événements de la nuit précédente.


— … a promis qu’il appellerait certains autres membres
dès ce matin. Un autre connaît quelqu’un au FBI qui pourrait nous servir d’intermédiaire
et ouvrir une enquête lorsque nous aurons réuni des preuves. Ils attendent les
nouvelles que nous leur ferons parvenir quand l’opération d’aujourd’hui sera
terminée…


Il s’interrompit lorsque Rebecca pénétra dans la pièce. Tous
les yeux se posèrent sur elle. Karen avait apporté quelques chaises supplémentaires
et s’était assise près d’une table basse à plateau de verre. Sur le divan, face
à David debout, deux hommes étaient installés.


Ils se levèrent et firent un pas en avant pour se présenter.


— Rebecca, voici Steve Lopez. Steve est notre petit
génie de l’informatique et notre meilleur tireur d’élite…


Le dénommé Steve lui serra la main avec un sourire charmeur
qui convenait parfaitement à ses traits juvéniles. Belles dents blanches sur un
teint naturellement mat. Il avait des yeux vifs, aussi noirs que ses cheveux, et
n’était pas beaucoup plus grand qu’elle.


Pas tellement plus vieux non plus…


Le jeune homme lui lança un regard si sympathique et si
direct que Rebecca, sans plus songer aux circonstances, fut désolée de n’avoir
pas eu le temps de mettre au moins un peu d’ordre à ses cheveux avant de
quitter la salle de bains. En un mot : il était craquant.


— … et voici John Andrews, notre éclaireur et
spécialiste en communications.


La peau de John avait la sombre couleur du bois d’acajou et,
même sans barbe, il lui rappela Barry. Très costaud, un bon mètre quatre-vingts
bourré de muscles, il découvrit deux rangées de dents d’un blanc éclatant.


David la présenta.


— Rebecca Chambers, médecin de combat pour les S.T.A.R.S.
de Raccoon City et notre biochimiste.


— Biochimiste ? s’exclama John.


— Mais quel âge avez-vous ?


Rebecca sourit en relevant la nuance d’humour.


— Dix-huit ans. Et trois quarts.


Un rire gras roula au fond de la gorge de John qui se rassit
en clignant de l’œil tour à tour vers Steve puis vers Rebecca.


— Dans ce cas, méfiez-vous de Lopez, dit-il, précisant
sous cape : il vient d’avoir vingt-deux ans, et il est célibataire.


— Laisse tomber, grogna Steve, les joues déjà enflammées.
Il se tourna vers Rebecca en secouant la tête.


— Excusez-le, il croit avoir le sens de l’humour et
personne n’a encore réussi à le persuader du contraire.


— Ta mère me trouve drôle, rétorqua John. Steve s’apprêtait
à réagir lorsque David leva la main.


— Ça suffit, dit-il doucement.


— Il ne nous reste que quelques heures si nous voulons
mener l’expédition à bien aujourd’hui. Mettons-nous au boulot, d’accord ?


Les plaisanteries de Steve et John avaient agréablement
détendu l’atmosphère, donnant à Rebecca le sentiment d’être acceptée instantanément
parmi les membres de l’équipe. Cependant, elle fut heureuse de voir leurs
visages sérieux et concentrés lorsque David tira le matériel de Trent pour l’étaler
sur la table. Cela faisait du bien de savoir qu’elle travaillait avec de vrais
professionnels…


… mais cela suffira-t-il ? Les S.T.A.R.S. de Raccoon
City étaient des professionnels, eux aussi. Et quelle différence cela fera-t-il
de savoir à quel genre de recherches se livre Umbrella ? Si le virus a muté
et qu’il est toujours infectieux ? Si l’endroit est bourré de Tyrans… ou
pire encore ?


Elle était bien incapable de répondre aux questions
insistantes que lui murmurait son cerveau. Elle concentra son attention sur
David, se répétant que sa seconde mission ne serait pas la dernière.


 


Par égard pour Rebecca, David entama son exposé comme il l’aurait
fait pour une équipe entièrement nouvelle. Intelligente comme elle était, et
avec son expérience du manoir Spencer, il ne voulait pas que la crainte de
parler au mauvais moment retienne la jeune fille de faire des commentaires.


— Notre but est de pénétrer dans l’enceinte, recueillir
des preuves sur les recherches auxquelles se livre Umbrella, et repartir le
plus discrètement possible. Je vais exposer chaque point en détail. Si l’un d’entre
vous a des questions ou des commentaires sur le déroulement de l’opération, n’hésitez
pas, même s’il s’agit de broutilles. D’accord ?


Ils firent tous signe que oui.


— Nous avons déjà envisagé plusieurs hypothèses sur ce
qui a pu se produire, et vous avez tous lu les articles. Il s’agit probablement
encore une fois d’un accident. Umbrella s’est donné beaucoup de mal pour
couvrir les dégâts à Raccoon City, et, en supposant qu’ils aient enlevé ou tué
des pêcheurs qui s’aventuraient sur leur territoire, ils ne voudront pas s’attirer
ce genre de publicité.


— Pourquoi les gens d’Umbrella n’ont-ils pas envoyé
quelqu’un pour régler l’affaire ? demanda John.


— Qui te dit qu’ils ne l’ont pas fait ? Nous
allons peut-être découvrir qu’ils ont fait disparaître toutes les preuves – auquel
cas on retrouve nos amis à Raccoon City et on recommence à zéro.


Il ne jugea pas utile de souligner que le virus pouvait être
encore contagieux. D’une part, ils étaient tous au courant, d’autre part, il espérait
que Rebecca en toucherait un mot avant la fin de leur réunion.


David jeta un œil sur la carte et reprit la parole.


— Comment nous introduire ? Si c’était une attaque
à découvert, on pourrait prendre un hélicoptère ou tout simplement sauter par-dessus
la barrière de clôture. Mais s’il y a encore quelqu’un là-bas et qu’on
déclenche l’alarme, tout sera fini avant même d’avoir commencé. La meilleure
option, si l’on ne veut pas se faire remarquer, c’est d’y aller par voie de mer.
On pourra utiliser un des canots qui ont servi l’année dernière pour l’opération
du pétrolier.


Karen fit la moue :


— Il y a sans doute un système d’alarme sur l’embarcadère.


David posa un doigt sur la carte, juste en dessous de la
ligne en pointillés qui marquait la limite sud de l’enceinte.


— En fait, je pensais éviter complètement l’embarcadère.
En entrant par là, on continue après l’embarcadère. (Son doigt remonta
lentement le long de la crique.) Cela nous permettra d’observer la disposition
de l’ensemble du domaine, et on pourra cacher le radeau dans une des cavernes
sous le phare. J’ai lu qu’il existait un chemin naturel partant du pied de la
falaise et menant jusqu’au phare. Si jamais il est bloqué, on rebrousse chemin
et on cherche une alternative.


— Le radeau risque d’attirer l’attention si quelqu’un
est en train de monter la garde, avança Rebecca.


David fit signe que non. L’été précédent, les S.T.A.R.S. d’Exeter
avaient utilisé ces radeaux pour approcher un pétrolier détourné par des
terroristes qui menaçaient de le faire exploser si leurs exigences n’étaient
pas satisfaites. L’opération s’était déroulée pendant la nuit.


— Il est noir et équipé d’un moteur sous-marin. En
partant juste après la tombée de la nuit, nous serons invisibles. Et cette
approche a en outre l’avantage que nous pouvons remettre l’opération à plus
tard au cas où l’endroit aurait l’air… malsain.


Il fit une pause pour leur permettre de réfléchir. Il ne
voulait pas les brusquer, ses braves soldats. Il était fier de son équipe, mais
leur engagement était volontaire.


Si l’un d’entre eux avait des doutes sérieux, il valait
mieux qu’il en parle maintenant. D’autre part, David était ouvert à toute autre
suggestion.


Son regard tomba sur le visage adolescent de Rebecca. Dans
ses yeux bruns, il reconnut la volonté inébranlable d’un bon membre des S.T.A.R.S.
en train d’évaluer la validité du plan que lui communique son capitaine. Il
appréciait de plus en plus cette fille, et pas seulement pour la contribution
qu’elle pouvait fournir à l’opération. Il y avait en elle une espèce de
franchise terre à terre qui lui plaisait, lui qui avait tant de problèmes à
exprimer ses émotions. Rebecca avait l’air d’être en harmonie avec elle-même…


Reprends-toi. Ce n’est pas le moment de divaguer.


— Passons aux détails, dit-il.


— Une fois à l’intérieur, on trace une ligne en zigzag
à travers l’enceinte, en restant dans l’ombre. John en tête, suivi de Karen. Le
but est de localiser le laboratoire et d’essayer de comprendre ce qui a pu se
passer. Steve et Rebecca viennent ensuite, et je couvre l’arrière. Quand on
aura trouvé le laboratoire, on entre tous ensemble. Rebecca saura ce qu’il faut
chercher en terme de matériel, et si le système informatique fonctionne, Steve
pourra examiner les documents. Pendant ce temps, Karen, John et moi assurons la
garde. Une fois les informations réunies, on repart par le même chemin.


Il saisit d’une main le poème que Trent lui avait donné, tapotant
la feuille avec son autre main.


— Une collègue de Rebecca a déjà eu affaire à M. Trent.
Selon elle, ce document peut nous aider à trouver ce que nous cherchons. Je
veux donc que vous en preniez tous connaissance avant de partir. Cela peut être
important.


— Tu penses qu’on peut se fier à lui ? demanda
Karen.


— Ce Trent est digne de confiance ?


David grimaça, pas trop sûr de la réponse à donner.


— Oui, il semblerait que, pour des raisons inconnues, Trent
soit de notre côté dans cette affaire. Et Rebecca a identifié l’un des noms
figurant sur la liste comme celui d’un homme ayant déjà travaillé sur des virus
auparavant. L’information a l’air solide.


— Quel risque courons-nous de contracter le virus ?
demanda Steve calmement.


David pencha la tête du côté de Rebecca.


— Si tu peux nous donner un aperçu de ce qui nous
attend, peut-être quelques informations de base…


Elle se tourna vers le reste de l’équipe.


— Je ne peux pas vous dire exactement à quoi
nous avons affaire. A partir du moment où l’enquête nous a été retirée, je n’ai
plus eu accès aux prélèvements de tissus et de salive et n’ai pu me livrer à
aucune expérience. Mais à en juger par les effets du Virus-T, il est clair que
nous nous trouvons en présence d’un mutagène qui modifie la structure
chromosomique du porteur au niveau cellulaire. C’est un hybride infectieux, capable
de se développer chez les plantes, les mammifères, les oiseaux, les reptiles, tout
ce que vous voulez. Chez certaines espèces, il provoque une croissance
monstrueuse ; chez toutes, un comportement violent. D’après certains
comptes rendus que nous avons découverts au domaine Spencer, je peux vous affirmer
qu’il affecte le cerveau, en tout cas chez les humains, provoquant une sorte de
psychose schizophrénique par des niveaux extrêmement élevés de récepteurs D2. Il
a aussi un effet anesthésiant. Les victimes humaines que nous avons croisées
là-bas réagissaient à peine aux blessures par balle, et elles ne semblaient pas
conscientes de leur propre déchéance corporelle…


La jeune chimiste fit une pause. Elle paraissait soudain
beaucoup plus que son âge.


— Au manoir Spencer, le virus avait l’air d’une
substance aéroportée, mais je ne pense pas que ce soit sa forme de prédilection.
A mon avis, les savants l’injectaient dans le cadre de leurs expériences génétiques.
Et puisque aucun de nous ne l’a contracté et qu’il ne s’est pas propagé, je ne
pense pas que nous ayons à craindre une infection par voie respiratoire. Ce qu’il
faut éviter absolument, c’est le contact avec un porteur. N’importe quel
contact, je n’insisterai jamais assez ! Ce truc est incroyablement
virulent une fois qu’il a pénétré dans le sang. Une seule goutte de sang peut
abriter des centaines de millions de particules virales. Il faudrait tout un
équipement sophistiqué et un spécialiste en virologie pour identifier
définitivement sa stratégie de réplication, mais le contact direct doit être
évité à tout prix. Avec un peu de chance, ils seront déjà morts, ou du moins
trop détériorés pour pouvoir se déplacer. Les humains, en tout cas.


Il y eut un moment de silence tendu pendant lequel chacun
rumina ce qu’il venait d’entendre. David pouvait voir qu’ils étaient secoués. C’était
une chose de savoir que le virus était toxique, une autre d’entendre les détails.


Mon Dieu, à quoi pensaient donc ces gens ? Comment
ont-ils été capables d’injecter un truc pareil à qui que ce soit ?


Dans la foulée, une autre pensée lui vint à l’esprit : que
ferait-il si un membre de son équipe venait à contracter le virus ? Il
avait déjà conduit des missions au cours desquelles les gens qui étaient sous
ses ordres avaient été blessés – par deux fois, alors qu’il n’était pas encore
capitaine, une opération s’était soldée par la mort de plusieurs membres des S.T.A.R.S.
Mais embarquer de sa propre initiative une équipe dans une mission où une
maladie invisible pouvait les contaminer, où ils pouvaient succomber entre les
griffes de monstres inhumains…


Toute la responsabilité retomberait sur moi. Ce n’est pas
une mission autorisée. Puis-je vraiment leur demander ça ?


— Eh bien, ça m’a tout l’air d’un boulot de merde, dit
John finalement.


— Et si on veut être à l’heure, on ferait mieux de
commencer tout de suite.


Il sourit à l’intention de David.


— Tu me connais, une bonne bagarre ne m’a jamais fait
peur. Et il faut bien que quelqu’un empêche ces fumiers de lâcher un truc
pareil dans la nature, non ?


Steve et Karen étaient du même avis. Quant à Rebecca, tout
en sachant ce qui les attendait, elle avait déjà pris sa décision à Raccoon. David
se sentit envahi par une émotion étrange, un cocktail de fierté et de crainte
dont il ne savait que faire.


Il consulta son bracelet-montre. Quelques heures seraient
nécessaires pour rejoindre le point de lancement.


— Bon, dit-il.


— Occupons-nous de rassembler les munitions et de faire
le plein. On pourra discuter le reste en chemin.


 


Assise à l’arrière du fourgon, Karen remplissait des
chargeurs. Enfonçant d’un coup de pouce une balle de 9 millimètres après l’autre
dans chaque magasin, elle repassait dans sa tête les mots du message mystérieux.


 


… message d’Ammon reçu / série bleue / taper la 


réponse pour la clé / lettres et nombres en sens 


inverse / arc-en-ciel du temps / ne pas compter / 


bleu pour l’accès.


 


Ayant rempli un chargeur, elle le déposa à côté de ceux qui
étaient déjà pleins, essuya ses doigts graisseux sur la jambe de son pantalon
et s’empara du chargeur suivant. Par le fourgon ouvert courait une agréable
brise aux senteurs de sel et de mer chauffée par le soleil. Après avoir quitté
la route principale un peu au sud de la crique, ils avaient trouvé un endroit
dégagé pour établir leur campement, à trois cents mètres du bord de l’eau. Le
soleil déclinant couchait des ombres longilignes sur le sol poussiéreux. Le son
relativement proche des vagues déroulait un doux tapis de bruit blanc sous les
voix basses de ses coéquipiers en train de travailler. Steve et David
équipaient le radeau dont John vérifiait le moteur, pendant que Rebecca assemblait
une trousse médicale à partir des réserves « empruntées » au stock
des S.T.A.R.S.


… les lettres et les nombres… un code ? Est-ce que c’est
une histoire de temps ? Est-ce que compter se rapporte au nombre de lignes,
ou à autre chose ?


Obsédé par l’énigme, le cerveau de Karen malaxait chaque mot
comme un chien fatigue un os. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?
Les diverses propositions se rapportaient-elles toutes au même sujet ou
étaient-elles les éléments d’un puzzle plus complexe ? Ammon avait-il
envoyé le message ? Et puisqu’il travaillait pour Umbrella, pourquoi l’avait-il
fait ?


Elle remplit le dernier chargeur et tendit la main vers un
fourre-tout imperméable. De toute façon, son esprit retournerait à l’étrange
petit poème dès qu’elle aurait mené à bien les tâches qu’on lui avait confiées.
C’était comme ça qu’elle fonctionnait : incapable de rester en paix tant
qu’elle était confrontée à une ambiguïté. Il y avait toujours une réponse, toujours !
Et, pour la trouver, il suffisait de se concentrer et de résoudre point par
point les différentes équations du problème.


Elle regarda les semi-automatiques soigneusement astiqués et
alignés sur le sol du fourgon à côté du matériel de radio. Ils n’emportaient
pas d’autres armes que les Beretta, David ayant insisté pour qu’ils s’équipent
le plus légèrement possible. Tout en se pliant à sa décision, Karen regrettait
les armes d’assaut équipées de viseurs de nuit. Après avoir entendu des détails
sur les créatures zombies en cavale, elle n’était pas sûre de se sentir
vraiment rassurée avec un simple revolver et une torche halogène.


Admets-le. Cette mission t’inquiète, et ça depuis que
David l’a annoncée. Tous les éléments sont dans le désordre, impossible de les
rassembler en une construction logique.


Ironiquement, les choses qui lui causaient de l’inquiétude
étaient celles-là mêmes qui la poussaient à résoudre le mystère : l’énigme
de Trent, l’apparente complicité des S.T.A.R.S. dans la conspiration d’Umbrella,
l’éventualité d’un accident de déchets organiques dans son Etat natal. Qui
était corrompu ? Que s’était-il passé à Caliban Cove ? Qu’allaient-ils
découvrir ? Que signifiait le poème ?


Nous n’avons pas assez d’informations. Pas encore.


Karen s’était toujours enorgueillie de son manque d’imagination,
de son aptitude à découvrir la vérité en se basant sur les faits réels plutôt
que sur l’intuition. Dans son boulot, c’était la clé du succès et, même si elle
avait conscience de paraître souvent d’une froideur quasi chirurgicale, elle s’acceptait
comme elle était, puisant ses certitudes dans la connaissance exacte de toutes
les données d’un problème. Qu’il s’agît d’analyser des échantillons de sang ou
de mesurer l’angle selon lequel la balle était entrée dans une blessure, elle
éprouvait une profonde satisfaction à résoudre une énigme, à découvrir non
seulement le pourquoi, mais le comment. Les questions sans réponse qui se
posaient à Caliban Cove étaient une insulte à sa méthode scrupuleuse de
réflexion, elles allaient à rebrousse-poil de sa façon très logique d’appréhender
la réalité – et elle ne trouverait pas de repos tant que ces questions n’auraient
pas été réglées.


Maintenant que les armes étaient prêtes, il lui fallait
vérifier encore une fois les ceinturons, s’assurer que tout était prêt et
chaque poche soigneusement fermée, puis demander à David s’il restait quelque
chose à faire…


Karen hésita. Un filet de sueur brûlante descendait le long
de son dos. Personne en vue par la portière arrière du fourgon. Et elle avait
déjà vérifié deux fois chaque poche et chaque rabat des ceinturons. Vite, elle
plongea la main dans la poche intérieure de son blouson et, rassurée par le
poids familier qu’elle sentait dans sa main, en retira son secret.


Bon sang, si les gars savaient ça, ce serait ma fête.


C’était un cadeau de son père, un souvenir de la Seconde
Guerre mondiale et l’un des rares objets qu’elle avait hérités de lui – une
vieille grenade antipersonnel à fragmentation, du type qu’on nomme « ananas »
à cause de sa surface bosselée. Karen avait la marotte de porter cette grenade
sur elle, ce qui la faisait se sentir un peu ridicule. Elle avait toujours
cherché à donner d’elle l’image d’une femme intelligente et rationnelle, peu
encline à la sentimentalité – et, sous bien des angles, cette image
correspondait à la réalité. Mais la grenade était son talisman, Karen ne
partait jamais en mission sans elle. Par ailleurs, dans son subconscient, elle
restait vaguement convaincue que l’objet pourrait s’avérer utile un de ces
jours…


Ouais, continue à croire ça. Les S.T.A.R.S. disposent de
grenades anti-personnel digitalisées avec minuteur, et même de flash-bangs à
puce électronique. On ne pourrait sans doute même pas arracher la goupille de
cette relique avec des tenailles…


— Karen, as-tu besoin d’aide ?


Elle sursauta et leva les yeux, découvrant le visage grave
de Rebecca. La jeune biochimiste était appuyée à l’arrière du fourgon. Un
éclair de curiosité traversa son regard lorsqu’elle aperçut la grenade.


— Je croyais qu’on n’emportait pas d’explosifs… Eh, c’est
une grenade « ananas » ? Montre ! C’est la première fois
que j’en vois une. Elle fonctionne ?


Karen jeta un regard furtif autour d’elles, craignant qu’un
autre membre de l’équipe ne les ait entendues, puis sourit d’un air penaud à la
jeune fille qu’elle voyait embarrassée par sa propre gêne.


Tout de même, ce n’est pas comme si on m’avait surprise
en train de me masturber ; Rebecca ne me connaît pas, qu’est-ce que ça
peut lui faire si je suis superstitieuse ?


— Chut ! Ils vont nous entendre. Viens ici une
seconde, chuchota-t-elle. Rebecca grimpa à l’arrière du fourgon avec un petit
air complice. Sans pouvoir se l’expliquer, Karen éprouvait un plaisir absurde à
être surprise en flagrant délit. Depuis sept ans qu’elle faisait partie des S.T.A.R.S.,
personne n’était encore au courant. Et cette fille lui avait plu dès la
première minute.


— Oui, c’est bien une grenade « ananas ». Et
il est exact que nous n’emportons pas d’explosifs. Tu ne le diras à personne, hein ?
C’est mon porte-bonheur.


Les sourcils de Rebecca dessinèrent un arc-de-cercle.


— Tu trimbales une grenade chargée en guise de
porte-bonheur ? !


— Oui, et si John et Steve le savaient, ils ne me lâcheraient
plus. Je sais que c’est bête, mais c’est mon secret.


— Je ne trouve pas ça bête. Mon amie Jill a un chapeau
fétiche, et voilà bientôt deux semaines que je porte ça.


Rebecca effleura d’un doigt le foulard rouge qui, sous une
frange de cheveux châtain, barrait son front.


— Je le portais la nuit de la mission au manoir Spencer.


Une ombre passa sur son visage, puis elle retrouva le
sourire et ses yeux noisette se posèrent droit dans ceux de Karen.


— Je ne dirai rien.


— Merci.


Karen remit la grenade dans sa poche.


— Est-ce que vous avez terminé les préparatifs ?


— Oui, presque. John veut vérifier une dernière fois
les casques à écouteurs, sinon tout est prêt.


Le visage de Rebecca était tendu. Karen aurait voulu lui
dire quelque chose pour apaiser sa nervosité, mais il n’y avait rien à dire. Rebecca
connaissait Umbrella, elle savait à quoi cette nouvelle mission les exposait, et
tout ce que pourrait dire Karen aurait l’air d’une leçon insupportable. D’ailleurs,
elle-même ne se sentait pas tranquille – il aurait fallu être fou. Mais la peur
n’était pas un état dans lequel Karen se trouvait à l’aise, et, comme pour la
plupart des missions, elle était plutôt en proie à une terrible impatience, éprouvant
le besoin impérieux de découvrir la vérité.


— Emporte les armes, je me chargerai du reste, dit-elle
finalement. Elle pouvait au moins lui donner quelque chose à faire.


Rebecca l’aida à décharger le matériel tandis que le soleil
finissait sa course à travers le ciel d’été lourdement chargé. En peu de temps,
le vent qui venait du large se rafraîchit et les premières étoiles ébauchèrent
un pâle scintillement au-dessus de l’Atlantique.


Le crépuscule tombait lorsqu’ils rejoignirent le bord de l’eau.
En silence, ils chargèrent leurs armes, étirèrent leurs muscles, interrogeant
du regard les eaux noires qui ondulaient mystérieusement devant eux.


La nuit venue, tout était prêt. John et David firent glisser
le radeau dans l’obscurité pour le mettre à la mer, Karen ajusta un bonnet noir
sur ses cheveux blonds et tapota la bosse que faisait son talisman dans la
poche de son blouson, se répétant qu’elle n’en aurait pas besoin.


La vérité les attendait. Il était temps de découvrir ce qu’Umbrella
était en train de comploter.
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Steve et David grimpèrent dans le radeau à six places et s’installèrent
à l’avant, suivis de Karen, puis de Rebecca. John bondit en dernier. Au signal
de David, il pressa sur un bouton pour faire démarrer le moteur ; celui-ci
était aussi silencieux que David l’avait promis : un ronflement ténu qui
se perdait dans le clapotis paisible des vagues.


— Allons-y, ordonna David d’une voix calme. Rebecca
respira à pleins poumons lorsque le radeau vira au nord en direction de la
crique.


Ils demeurèrent silencieux tandis que, découpées par la
lumière blafarde de la lune montante, les formes sombres et déchiquetées de la
côte glissaient sur leur gauche. A droite, l’abîme immense et murmurant de l’océan.


Bâbord et tribord, nota-t-elle machinalement. Proue
et poupe.


Elle scrutait les ténèbres à la recherche d’un signe
marquant l’entrée du territoire privé, mais en vain. Il faisait beaucoup plus
sombre qu’elle n’avait pensé, et beaucoup plus froid. Le frisson qui la
parcourait était encore aggravé par le sentiment de l’univers infini qui, au-dessous
d’eux, grouillait d’une vie froide et hostile.


Ses yeux captèrent un pâle éclair lorsque David s’empara d’une
paire de jumelles à vision de nuit pour observer la côte. Le temps qu’il règle
leur position, l’illuminateur infrarouge éclaira pour une fraction de seconde
le visage du capitaine, donnant à ses traits un relief étrange, comme taillé à
la serpe.


Maintenant qu’ils étaient en route, elle se sentait moins
mal à l’aise qu’elle ne l’avait été de toute la journée. Non pas détendue, bien
sûr – l’angoisse était toujours présente, la peur de l’inconnu et de ce qu’ils
allaient rencontrer – mais le sentiment d’impuissance qui lui paralysait l’esprit
depuis la catastrophe de Raccoon cédait enfin la place à une sorte d’espoir.


Au moins, on fait quelque chose, on prend l’offensive
plutôt que d’attendre qu’ils nous tombent dessus…


— J’aperçois la barrière de clôture, chuchota David, dont
le visage dessinait une tache claire dans le noir.


Nous allons bientôt dépasser l’embarcadère, peut-être
apercevoir certains des bâtiments puisque le terrain monte en pente jusqu’au
phare, jusqu’aux cavernes…


Le radeau tanguait sur les vagues qui venaient le lécher de
toutes parts. Rebecca sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle
aimait la mer, mais elle ne se sentait pas particulièrement rassurée d’être
ainsi lâchée sur cette immensité liquide ; sans doute avait-elle vu Les
dents de la mer une fois de trop dans son enfance.


Elle concentra son attention sur le rivage et tenta d’évaluer
la distance qui les en séparait. Tandis que la frêle embarcation continuait de
glisser entre les vagues dansantes, elle devina plutôt qu’elle ne vit le
terrain qui s’ouvrait devant eux. A une vingtaine de mètres environ, les hautes
silhouettes des arbres s’espaçaient. Elle entendait les vagues cogner doucement
contre les rochers et sentait l’espace libre, plat, à leur droite et à leur
gauche. Ils avaient atteint l’enceinte.


— Voilà le quai, indiqua David.


— John, vire à tribord.


Rebecca discernait à peine la structure rudimentaire qui
traçait à quelques mètres devant eux une ligne horizontale sombre et mouvante à
la surface de l’eau. Le petit embarcadère, soulevé par le flot, jouait par
intermittence sur ses pilotis en émettant un grincement creux et solitaire de
métal frottant contre du bois. Aucun bateau en vue.


Pendant qu’ils dépassaient l’embarcadère, Rebecca interrogea
la zone de ténèbres qui se trouvait juste derrière. Elle devina les contours
massifs d’une construction, sans doute un abri pour bateaux ou une sorte de
marina. Aucun des autres bâtiments indiqués sur la carte de Trent n’était
visible. D’après ses indications, il y en avait encore six, sans compter le
phare. Cinq d’entre eux étaient espacés régulièrement sur toute la longueur de
la crique, formant deux lignes parallèles au rivage – trois sur la ligne la
plus proche de l’eau et deux à l’arrière. Le sixième se trouvait immédiatement
derrière le phare et ils espéraient tous que ce serait le laboratoire ; si
c’était bien le cas, ils seraient en mesure de réunir les preuves dont ils
avaient besoin sans avoir à explorer le reste de l’enceinte…


— L’abri pour bateaux est en bois, les autres ont l’air
d’être en béton. Je ne… attendez, le murmure de David se fit pressant.


— Quelqu’un… deux, trois personnes, ils viennent de
disparaître derrière l’un des bâtiments.


Rebecca se sentit envahie par un étrange soulagement, mêlé
de déception et d’une soudaine confusion. S’il y avait quelqu’un, cela voulait
dire que peut-être le Virus-T ne s’était pas échappé, mais cela signifiait
aussi que les bâtiments étaient occupés, le terrain patrouillé, et qu’une
opération secrète serait impossible.


Mais alors, pourquoi est-ce que tout est noir ? Pourquoi
est-ce que tout a l’air aussi mort, aussi vide ?


— On laisse tomber ? murmura Karen. Avant que
David ait pu répondre, Steve laissa échapper une suffocation de peur primitive
qui glaça le sang de Rebecca dans ses veines.


— A tribord, oh mon Dieu, c’est énorme…


BAM !


Quelque chose venait de heurter le radeau, qui fut soulevé
et bascula au milieu d’une fontaine de noirceur ruisselante. Rebecca n’eut que
le temps d’entrevoir un fragment de ciel, de capter une odeur pourrie de vase
froide, et elle se retrouva plongée à grand fracas dans les eaux turbulentes et
noires de l’océan.


 


L’eau glacée enveloppait David. Le sel lui brûlait les yeux,
le nez. Il se débattait désespérément, désorienté, hors d’haleine.


… où est-il ?…


Il l’avait vu. Un bras de chair, immense, moucheté, surgi du
noir à la seconde de l’impact. Terrifié, il battit sauvagement des jambes pour
remonter à la surface. Sa tête émergea et il reprit son souffle. Autour de lui
régnait un silence menaçant.


… où sont les autres ?…


David tournoya sur lui-même dans l’eau, haletant, entendit
quelqu’un tousser et cracher sur sa gauche.


— Tous au rivage ! cria-t-il à la ronde, cherchant
à reconnaître la position de ses partenaires, celle de la créature, se
maudissant d’avoir été si bête.


Des pêcheurs disparus, des eaux hantées, stupide, stupide !…


Derrière lui, à une dizaine de mètres, le radeau renversé
était battu par les eaux agitées. La violence de l’attaque les avait projetés
hors de l’embarcation, du côté de la terre. Il aperçut deux têtes sombres
dansant à la surface de l’eau à mi-distance du rivage, puis vit qu’une
troisième les rejoignait dans un bruit d’éclaboussements. La chose monstrueuse
qui avait heurté le radeau demeurait invisible, mais il s’attendait à chaque
seconde à sentir la morsure, la piqûre glacée de dents tranchantes comme des
lames qui le déchireraient en pièces.


— Tous à terre, hurla-t-il encore une fois, le cœur sur
le point d’exploser. Il sentait ses jambes lourdes, vulnérables, une proie évidente
pour le monstre marin.


Où est le quatrième ?


— David…


Le cri terrifié de John lui parvint de derrière le radeau.


— Par ici, John ! viens par ici, repère-toi à ma
voix !


John se lança dans sa direction et David commença à pédaler
dans l’eau, se propulsant à reculons vers la rive rocheuse sans cesser de crier.
Il vit apparaître le sommet du crâne de John, ses bras qui pompaient
furieusement les eaux noires.


— … par ici, je suis là, nous devons…


Une ombre géante, pâle et souple, surgit derrière le soldat
et s’éleva à plus de trois mètres au-dessus de lui, ronde et lisse, ruisselante,
inimaginable. Ce fut comme si le temps se crispait. Les événements se déroulaient
devant les yeux de David comme dans un rêve au ralenti. Au sommet de l’ombre
dressée, de chaque côté, il vit d’épais tentacules fuselés, distingua une fente
arrondie dans la masse luisante couleur de chair…


… pas des tentacules, des barbillons…


… et réalisa qu’il voyait le ventre mou d’un animal
monstrueux qui ne pouvait pas exister, un poisson-chat grand comme une maison. La
fente noire de sa gueule s’ouvrit en sifflant, révélant des bataillons de dents
recourbées, polies, chacune plus grosse qu’une main d’homme.


Quand la chose allait retomber, John serait englouti par les
mâchoires énormes. Ou écrasé. Ou assommé, sombrant dans les profondeurs glacées
pour servir de repas à la créature.


A la seconde où il comprit ce qu’il voyait, David hurla.


— Plonge ! Plonge !


La haute silhouette de la bête s’arqua pour retomber en
avant, bousculant le radeau, enveloppant le nageur éperdu dans son ombre
gigantesque. David entraperçut deux yeux bulbeux gros comme des ballons de
volley…


Le choc du long corps de serpent s’abattant dans les vagues
fut effroyable, projetant des masses d’eau en fusées haut dans le ciel, des
gerbes d’écume qui allèrent occulter les étoiles. Avant que David ait pu
reprendre son souffle, une vague formidable vint le frapper et le repoussa
violemment à travers l’obscurité tourbillonnante.


Il se débattit sauvagement, accablé par l’inutilité de sa
lutte contre la puissance qui l’aspirait vers le fond, remonta péniblement à
travers le voile épais du liquide bouillonnant qui l’enveloppait, sentit enfin
la morsure de l’air froid sur sa peau – et des mains chaudes, humaines, qui l’agrippaient
aux épaules. Il aspira convulsivement. Ses bottes raclèrent contre un rocher et
il entendit la voix rauque de Karen derrière lui.


— Je le tiens…


Trébuchant sur les galets visqueux, David se laissa tirer en
arrière avant de reprendre l’équilibre. Des silhouettes trempées se penchaient
vers lui, Steve et Rebecca…


Oh mon Dieu, John…


— Je n’ai rien, haleta David, encore chancelant, se
cognant douloureusement les genoux à de gros rochers que ses yeux pleins d’eau
salée lui interdisaient de distinguer.


— John – est-ce que quelqu’un le voit ?


Personne ne répondit. Clignant des paupières pour en chasser
le sel, il se retourna vers la noirceur mugissante. Les vagues se calmaient
progressivement à leurs pieds.


— John… appela-t-il aussi fort qu’il l’osa, mais il ne
voyait rien. Son cœur était aussi glacé que son corps, aussi lourd que son
gilet de Kevlar gorgé d’eau.


… pas de gilets de sauvetage. On le verrait maintenant…


Il appela une seconde fois.


— John !


Une voix étranglée derrière les rochers à gauche.


— Oui ?


David poussa un soupir de soulagement en apercevant la silhouette
trempée de John surgir des ténèbres. Steve s’élança, passa un bras autour de la
taille de John, qui était nettement plus grand que lui, et l’aida à s’appuyer
contre un rocher.


— J’ai plongé comme tu m’as dit, éructa John.


David se retourna prestement pour épier l’obscurité au-delà
de l’étroite plage couverte de galets. Ils se trouvaient juste au pied d’une
dénivellation du terrain, totalement à découvert. Le choc causé par la vue du
poisson monstrueux – si on pouvait appeler ça comme ça ! – perdit de son importance
face au danger de la situation présente.


Quelqu’un nous a-t-il entendus ? Vus ? Impossible
de rejoindre les cavernes maintenant. Et on ne peut pas rester ici…


— La marina, jeta-t-il dans un souffle, vite…


L’équipe s’élança en direction du sud de l’enceinte, Karen
en tête. Tout en courant derrière John, les jambes encore douloureuses, David
évaluait la situation. Aucun d’entre eux ne semblait avoir été grièvement
blessé. Un vrai miracle.


Se mettre à l’abri, verrouiller la porte, faire le point
et rejoindre la clôture…


Le sol s’élevait fortement devant eux. Pendant qu’ils
gravissaient les rochers, David perçut un léger cliquetis métallique et vit que
Rebecca serrait sur sa poitrine la forme noire et dégoulinante du pack de
munitions. Une lueur d’espoir le traversa ; si seulement ils pouvaient se
mettre à l’abri…


Le hangar à bateaux se profila devant eux à droite, silencieux
et obscur. Il y avait une porte fermée du côté de l’embarcadère. Impossible de
savoir si le bâtiment était vide. Il ne leur restait plus qu’une dizaine de
mètres à franchir, mais l’espace était libre, plat, sans rien pour les
dissimuler.


Pas le choix.


— Restez baissés, murmura-t-il. Pliés en deux, ils
filèrent vers le bâtiment. Karen fut la première à atteindre la porte, qu’elle
ouvrit d’un seul coup. Pas de lumière, pas d’alarme. Steve et Rebecca se
bousculèrent derrière elle, suivis de John, puis de David qui referma la porte
derrière eux d’un coup d’épaule.


— Restez où vous êtes, dit-il à voix basse, fouillant
dans son ceinturon pour y trouver la lampe halogène. A part les respirations
haletantes de ses partenaires, la pièce était absolument silencieuse, mais une
odeur abominable tramait dans l’air…


Le mince faisceau de lumière déchira les ténèbres, révélant
une vaste pièce presque entièrement vide, sans fenêtre. Des cordages et des
gilets de sauvetage étaient suspendus à des patères en bois. Un établi longeait
l’un des murs. Quelques chevalets, des étagères encombrées…


… mon Dieu…


Le rayon lumineux s’immobilisa sur l’autre porte du hangar, juste
en face de celle par laquelle ils étaient entrés. Explorant la source de la
puanteur, le faisceau éclaira tour à tour des os mis à nu et les lambeaux d’une
blouse de laboratoire maculée de taches grasses. Des serpentins de muscles desséchés
pendaient d’un visage grimaçant.


Un cadavre était cloué sur la porte, une main fixée à
hauteur du visage comme en signe d’accueil. A en juger par son état, il était
mort depuis des semaines.


 


Steve sentit sa gorge se contracter. Il détourna aussitôt le
regard, mais l’image grotesque s’était imprimée dans son esprit – le visage
sans yeux, les tissus en décomposition, les doigts écartés soigneusement
épinglés…


Bon Dieu, est-ce que c’est une plaisanterie ?


Steve déglutit avec difficulté. Il n’avait pas encore
récupéré son souffle depuis leur nage cauchemardesque dans les eaux glacées, l’escalade
des rochers glissants, l’horreur du monstre marin d’Umbrella. Et l’odeur
insidieuse de la pourriture n’aidait pas.


Pendant quelques secondes, personne ne dit mot. Puis David arrondit
sa main en capuchon autour du faisceau lumineux et se mit à parler, à voix
basse mais sur un ton étonnamment régulier.


— Vérifiez vos ceinturons et jetez vos chargeurs. Je
veux un compte rendu de l’état de chacun, tout de suite. D’abord les blessures
physiques, puis les dégâts matériels. Commencez par reprendre votre souffle. John ?


La grosse voix de John émit un grognement dans le noir, à
gauche de Steve, accompagné d’un froissement de vêtements humides.


— J’ai de la bave de poisson un peu partout, mais sinon
rien de méchant. Mon arme est là, mais ma lampe a disparu. Et les radios aussi.


— Rebecca ?


— Je n’ai pas de mal – euh, mon arme est encore là, la
lampe aussi, et la trousse médicale… oh, et j’ai les munitions.


Pendant qu’elle parlait d’une voix légèrement tremblante, Steve
vérifiait son équipement. Il tira le Beretta de son étui, en éjecta le chargeur
mouillé qu’il glissa dans une de ses poches. Il y avait un vide sur son
ceinturon à l’emplacement de la lampe.


— Steve ?


— Ouais. Pas de blessure. J’ai mon arme, mais pas de
lampe.


— Karen ?


— Même chose.


Les doigts de David s’écartèrent pour laisser un peu de
lumière filtrer dans la pièce.


— Personne n’est blessé et nous avons nos armes ; la
situation pourrait être pire. Rebecca, passe-moi les chargeurs, s’il te plaît. La
barrière de clôture ne doit pas se trouver à plus de cinquante mètres d’ici, au
sud, et il y a suffisamment d’arbres pour nous cacher, en admettant que
personne ne nous ait encore vus. L’opération est annulée, on plie bagage.


Steve accepta trois chargeurs pleins que lui tendait Rebecca
et la remercia d’un signe de tête. Il en fit claquer un dans son
semi-automatique et enclencha une balle automatiquement.


Bien, très bien, fichons le camp. Cette créature
démentielle prête à nous dévorer, et sur la porte ce macchabée qui nous fait
coucou comme si on l’avait mis là pour nous accueillir…


Sans être un lâche, Steve savait reconnaître une situation
critique. Il admirait profondément les S.T.A.R.S. et il avait décidé de son
propre gré de participer à l’opération – mais maintenant que le radeau était perdu
et leur plan initial envolé en fumée, il valait mieux attendre avant d’en finir
avec Umbrella.


David fit un pas vers le pantin morbide épinglé sur la porte.


— Karen, Rebecca, venez jeter un coup d’œil. John, prends
la torche de Rebecca et va voir avec Steve si vous trouvez quelque chose d’utile.


Rebecca tendit sa lampe à John, lequel fit signe à Steve de
l’accompagner jusqu’à un bout du long établi.


— Ce n’est pas l’œuvre du Virus-T, affirma Rebecca.


— Les schémas de décomposition sont entièrement différents…


Silence. Puis Karen s’exclama :


— Tu as vu ça ? David, passe-moi la lampe une
seconde…


John balayait du faisceau de sa lampe la surface de l’établi.
Une tasse à café ébréchée. Une pile de noix graisseuses et un tas de boulons
sur un graphique plastifié des marées. Un tournevis électrique tout rouillé. Deux
mèches sur un torchon sale.


Rien, il n’y a rien ici. On ferait mieux de déguerpir
avant que quelqu’un ne vienne voir…


John ouvrit un tiroir et farfouilla à l’intérieur pendant
que Steve inspectait l’étagère supérieure. Derrière eux, Karen se remit à
parler.


— Il n’était pas mort quand on l’a cloué là, mais à
coup sûr inconscient. Il n’y a aucun barbouillage, ce qui veut dire qu’il n’a
pas résisté… et il y a des traînées de sang ici, et là ; à mon avis, il a
été tué vers la porte du fond et on a tiré le corps jusqu’ici.


John ayant fini d’inspecter le tiroir, les deux hommes
progressèrent le long de l’établi. Leurs semelles couinaient sur les planches
grossières du parquet. Une série de clés à douille. Une radio bon marché. Un
sac en papier chiffonné à côté d’un bout de crayon.


Un éclair traversa l’esprit de Steve et son regard s’immobilisa
sur le sac en papier. Le bout de crayon…


Il ramassa la boule de papier, la défit, en lissa les plis
et la retourna. Plusieurs lignes étaient gribouillées au bas de la page d’une
écriture torturée.


— Hé, on a trouvé quelque chose, signala John sans
élever la voix. Il orienta sa lumière sur la feuille de papier pendant que les
autres se précipitaient vers eux.


Steve lut à haute voix, déchiffrant péniblement les phrases
tracées au crayon et déjà à demi effacées.


 


… 20 juillet. La nourriture était droguée, je suis malade
– j’ai caché le matériel pour vous, expédié des documents. Les bateaux sont
coulés et il a relâché…


 


Steve grimaça, butant sur le mot. Tris… Tri-squads ?


 


Les bateaux sont coulés et il a relâché les Trisquads – il
fait nuit maintenant, ils vont venir, je pense qu’il a tué les autres – arrêtez-le
– Dieu sait ce qu’il a l’intention de faire. Détruisez le labo – trouvez
Krista et dites-lui que je suis désolé, Lyle est désolé. J’espère…


 


C’était tout.


— Le message d’Ammon, dit Karen à mi-voix.


— Lyle Ammon.


Pas besoin d’être un grand savant pour deviner qui était
cloué sur la porte. L’horrible épouvantail avait désormais une identité. Et si
le message que Trent avait remis à David semblait aussi bizarre, c’était parce
que le pauvre type avait été drogué au moment de l’envoyer.


— Plutôt sympa de pouvoir mettre un visage sur ce nom, hein ?
plaisanta John, mais il ne rit pas plus que les autres. Ce bref message
désespéré avait quelque chose de menaçant, même détaché du meurtre brutal qui l’accompagnait.


Qu’est-ce qu’un Trisquad ? Qui est ce « il » ?


— On devrait peut-être continuer à fouiller… hasarda
Rebecca d’une voix hésitante, mais David secoua la tête en signe de dénégation.


— Je crois qu’il vaut mieux laisser tomber pour le
moment. Nous…


Il s’arrêta net. Des pas pesants venaient de faire gémir les
planches de l’embarcadère, juste derrière la porte par laquelle ils étaient
entrés. L’équipe resta pétrifiée, l’oreille aux aguets. Ils étaient plusieurs. Et
ils ne se donnaient pas la peine de cacher leur approche. Les pas s’immobilisèrent
devant la porte. Pas de bouton de porte qui grince, pas de coup de pied brutal
dans la porte, pas le moindre bruit. Rien.


Le doigt de David dessina dans l’air une trajectoire
circulaire, désignant Karen, puis l’autre porte où pendaient les restes
macabres de Lyle Ammon. C’était le signal de la fuite, Karen en tête.


Ils se faufilèrent auprès du cadavre immonde, tressaillant
au moindre craquement du plancher qu’ils provoquaient, respirant entre leurs
dents pour éviter d’inhaler l’air vicié…


… lorsque Karen ouvrit la porte, le silence fut soudain
labouré par une rafale de fusil mitrailleur venant de l’avant, sur la gauche – venant
de la direction par laquelle ils comptaient s’échapper.
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Karen bondit en arrière pour éviter les balles qui vinrent
cribler la porte, arrachant à la dépouille de Lyle Ammon de gros morceaux de
chair pourrie ; sous l’impact des balles, le cadavre se mit à gesticuler
sur un rythme de danse macabre.


David saisit un pan de la blouse de laboratoire du mort et
chercha à l’attirer vers lui pour refermer la porte, mais la puissance des
coups de feu la maintenait ouverte – et les tireurs se rapprochaient, les
explosions se faisaient plus violentes, les éclats de chair morte et de bois
venaient les frapper avec de plus en plus de force. Ils étaient pris au piège, leurs
deux issues bloquées.


Rebecca serra son Beretta dans sa main tremblante, attendant
les ordres de David. Celui-ci pointa vaguement en direction du nord-ouest et
cria pour se faire entendre par-dessus le hurlement des fusils mitrailleurs.


— Rebecca, l’autre porte ! John, Karen, le
prochain bâtiment ! Steve, on les couvre ! Partez !


D’un seul mouvement, Steve et David bondirent à l’extérieur
et se mirent à tirer pendant que John et Karen démarraient à toutes jambes, aussitôt
avalés par l’obscurité. Sans réfléchir, Rebecca déchargeait son arme sur l’autre
porte, le cœur battant et la gorge serrée. Les murs de l’abri pour bateaux
tremblaient.


— Bon sang, mais pourquoi est-ce qu’ils ne meurent pas ?
hurla derrière elle la voix terrorisée de Steve.


… des zombies ?


Sans quitter des yeux le rectangle de bois sombre, Rebecca
cria aussi fort qu’elle put.


— La tête ! Visez la tête !


Comment savoir s’ils l’avaient entendue dans le vacarme des
balles qui s’intensifiait ? Elle cherchait à comprendre, le cerveau
traversé par les images des victimes du Virus-T qu’elle avait vues au manoir
Spencer. Ils étaient lents, stupides, inhumains…


… et infectés par accident, pas volontairement – sans
volonté propre…


— Rebecca, filons !


Une arme automatique continuait à se décharger, mais les
murs du hangar avaient cessé de trembler. Elle jeta un regard en arrière, aperçut
Steve toujours en train de tirer sur quelque chose et David qui lui faisait
signe de bouger.


Elle se glissa vers la porte ouverte, incapable d’éviter au
passage un gros plan du cadavre criblé de balles. La tête s’était affaissée en
elle-même comme une citrouille pourrie, les dents fracassées, des particules
gommeuses de chair morte projetées en étoile sur la porte à l’arrière du crâne.
La main clouée en signe de bienvenue, totalement détachée du bras dont le
radius et le cubitus étaient partis en fumée, pendait là comme une décoration
obscène…


Steve fit cracher encore une fois son Beretta et les
claquements de l’automatique cessèrent. Le jeune homme releva son arme, les pupilles
dilatées. Il ouvrait la bouche pour dire quelque chose…


… lorsque la porte du fond s’ouvrit brusquement. Des éclairs
orange déchirèrent la pénombre. David poussa violemment Rebecca à l’extérieur
et elle se mit à courir, poursuivie par le craquement des 9 millimètres.


… rejoindre le bâtiment, trouver un abri…


Elle sprintait dans l’obscurité, ses chaussures encore
mouillées piétinant lourdement le sol caillouteux. Elle distingua la silhouette
d’un grand bloc de béton entouré d’arbres grêles.


… Par ici…


Virant dans la direction d’où venait l’appel, elle aperçut
le corps musclé de John qui se détachait dans le clair de lune au coin du bâtiment,
entrevit la porte ouverte et Karen, debout près de l’entrée, qui braquait son
arme vers l’abri pour bateaux. Les balles continuaient à chanter dans le noir.


— Entre ! lui cria Karen en reculant d’un pas pour
la laisser passer. Rebecca pénétra en trombe dans le bâtiment et ne ralentit qu’une
fois à l’intérieur. Dans le noir complet, elle vint buter contre le coin d’une
table, se heurtant douloureusement à la hanche.


Elle fit volte-face et vit Karen toujours en train de vider
son arme, entendit John hurler : « Plus vite, plus vite ! »


… et Steve franchit la porte. Il s’arrêta juste avant de lui
rentrer dedans, une main pressée sur la poitrine.


Rebecca courut jusqu’à la porte. Ses doigts saisirent la
masse lourde et froide du battant et son cerveau enregistra machinalement que
la porte était métallique, tandis que David entrait à toute vitesse en criant :


— Karen, John !…


Karen recula dans le noir, son arme toujours pointée vers l’extérieur.
Trois autres coups de Beretta retentirent et John se glissa enfin par la porte,
les mâchoires serrées, les narines dilatées.


Rebecca claqua la porte et trouva à tâtons le pêne d’un
verrou de sûreté. Ses oreilles encore sifflantes perçurent à peine le déclic
mat de la serrure. Dehors, les coups de feu avaient cessé. Pas un cri, pas un
signal d’alarme. Ni aboiements de chiens ni gémissements de blessés. Le silence
était soudain total.


Les visages choqués des membres de l’équipe se profilèrent
dans les ténèbres lorsque David alluma sa lampe halogène pour inspecter leur
cachette. Ils se trouvaient dans une pièce de taille moyenne, sans fenêtre, encombrée
de tables de travail et de matériel informatique.


— Non, mais tu as vu ça ? haleta Steve sans s’adresser
à quelqu’un en particulier.


— Bon sang, ils ne voulaient pas mourir, tu as vu ça !


Personne ne répondit. Même s’ils étaient hors de danger dans
l’immédiat, Rebecca ne sentait pas l’adrénaline ralentir dans ses veines, ni
son cœur reprendre un rythme plus proche de la normale : Umbrella semblait
avoir trouvé une nouvelle application du Virus-T. Ils étaient piégés dans
Caliban Cove. Et ici, les monstres avaient des armes.


 


David reprit son souffle et braqua sa lampe sur la porte.


— J’ai comme l’impression qu’ils nous ont repérés, dit-il
en cherchant à cacher son désespoir.


— Autant voir où on vient d’atterrir. Rebecca, allume
la lumière, s’il te plaît.


Elle manœuvra l’interrupteur mural et les néons du plafond
se mirent à clignoter, déversant bientôt une lumière crue dans la pièce. Ebloui,
David passa son équipe en revue. Steve pressait une main sur sa poitrine.


— Es-tu blessé ?


— Le gilet a arrêté la balle, répondit le jeune homme, mais
il paraissait plus essoufflé que les autres, plus pâle.


Rebecca tourna un regard interrogateur vers David, qui lui
fît un signe de tête.


— Occupe-toi de lui. Les autres ?


Pas de réaction. Rebecca s’approcha de Steve et lui fit
comprendre d’un geste qu’il retire son gilet. David se retourna pour inspecter
la pièce, la confrontant au souvenir qu’il avait de la carte de Trent et au peu
de choses qu’il avait pu voir de l’extérieur. Une demi-douzaine de bureaux
métalliques supportaient chacun un ordinateur et des piles de papier en
désordre. Les murs de ciment étaient nus, sans la moindre décoration. Une autre
porte, sur le mur ouest, communiquait probablement avec d’autres pièces dans le
même bâtiment.


— Karen, surveille ce côté-là.


Il serait toujours temps de vérifier le reste du bâtiment
une fois qu’ils auraient décidé ce qu’ils devaient faire.


Une fois que tu auras décidé, monsieur le
capitaine ; et si tu leur proposais une baignade ?


David fit semblant d’ignorer le sarcasme de sa voix
intérieure, parfaitement conscient d’avoir largement sous-estimé la situation.


— Bon, dit-il, parlons peu mais parlons bien. Il
semblerait qu’en fin de compte on n’ait pas affaire à un accident. Que disait
le message ? La nourriture a été droguée, et un certain « il »
semble avoir tué les autres… serait-il possible que nous ne soyons pas en
présence d’une épidémie de Virus-T ?


Rebecca était en train d’examiner la poitrine de Steve. Assis
sur l’un des bureaux, le jeune informaticien grimaça légèrement lorsque les
doigts de la fille tracèrent un cercle autour du bleu qui ornait son pectoral
droit. Elle lui sourit d’un air coupable.


— Ça ira, rien de cassé.


Elle se retourna vers David.


— Oui, s’ils avaient lâché le virus, ce type sur la
porte, Ammon, en porterait des traces. Et si les Trisquads étaient le résultat
d’une expérience sur le Virus-T, ils se seraient déjà décomposés à l’heure qu’il
est. Ça fait plus de trois semaines que le message a été écrit, ils devraient
être réduits en bouillie. Soit nous avons affaire à une autre catégorie de
virus, soit quelqu’un s’est chargé de les soigner. Avec des cures d’enzymes, peut-être
une sorte de réfrigération…


David hochait lentement la tête en suivant son raisonnement.


— Et si ce « quelqu’un » est devenu fou et
a tué tout le monde, pourquoi s’inquiéter ?


— Ce cadavre qui nous faisait signe, dit Karen, songeuse.


— Et le monstre – ou les monstres – dans les
eaux de la crique. C’est comme s’il attendait l’arrivée de quelqu’un…


— … mais sans vouloir nous laisser aller bien loin, termina
John.


Une phrase du message revint à l’esprit de David.


… Dieu sait ce qu’il a l’intention de faire…


Steve avait renfilé sa chemise, la peau parcourue de
frissons au contact du tissu mouillé.


— Alors qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


David ne savait que répondre. Il se sentait épuisé, indécis…


— Je… nous avons deux options : fuir ou continuer.
Vu ce qui s’est passé jusqu’à présent, je ne veux pas prendre la décision tout
seul. Qu’est-ce que vous voulez faire ?


Il interrogea du regard chaque membre de son équipe à tour
de rôle, s’attendant à lire de la colère ou du dédain sur leurs visages. Il les
avait embarqués dans une situation périlleuse sans prévoir un plan d’urgence – uniquement
parce qu’il ne supportait pas de voir l’image des S.T.A.R.S. ternie. Et
maintenant qu’ils étaient pris au piège, il ne savait plus comment réagir.


Il fut surpris de voir Karen lui sourire.


— Puisque tu nous poses la question, je vais te le
dire : je veux absolument savoir ce qui s’est passé ici.


— Oui, moi aussi, renchérit Rebecca.


— Et j’espère pouvoir jeter un coup d’œil sur le
Virus-T.


— En ce qui me concerne, j’ai bien l’intention de
descendre quelques Trisquads de plus, assura John.


— Hé, des zombies armés de M-16… c’est la nuit des
morts-vivants !


Steve poussa un soupir en dégageant les boucles de cheveux
mouillés qui collaient sur son front.


— Oui, autant continuer ; il serait peut-être tout
aussi dangereux de rebrousser chemin. Et puis, le plan original était bien de
rejeter la culpabilité sur Umbrella, non ?


David sourit, gêné d’avoir douté de leur courage.


— Et que veux-tu faire toi-même ? demanda soudain
Rebecca.


— Sincèrement ?


La question le prit au dépourvu, parce qu’il n’avait pas de
réponse. Il songea aux S.T.A.R.S., à sa crainte obsessive de voir sa propre carrière
réduite à néant, et à tout ce que cela leur avait déjà coûté.


— Je veux que nous sortions tous indemnes d’ici, déclara-t-il
finalement.


— Amen, murmura John.


David se rappela ce qu’il avait dit aux membres de l’équipe
de Raccoon : s’ils voulaient remporter la victoire dans le combat contre
Umbrella, il fallait que chacun donne le meilleur de soi-même. Il avait dit ça
pour convaincre Chris, mais c’était la vérité.


Courage, capitaine…


— John, va inspecter le reste du bâtiment avec Karen. Vérifiez
chaque porte. Retour dans dix minutes. Steve, branche un de ces ordinateurs et
regarde si tu trouves un plan détaillé des lieux. Rebecca, toi et moi, on
fouille les bureaux. Il nous faut des cartes, des documents sur les Trisquads
et sur le Virus-T, n’importe quel renseignement personnel sur les chercheurs
susceptible de nous aider à comprendre ce qui se cache derrière tout ça.


Au diable les S.T.A.R.S. ! Ils allaient déjouer la
conspiration d’Umbrella.


 


Sans les Ma7, le docteur Griffith n’aurait peut-être même
pas remarqué l’infraction au système de sécurité. Il avait passé presque toute
la journée au laboratoire, soupesant en imagination les containers pressurisés
alignés près de l’entrée, savourant le reflet satiné du métal dans la lumière
tamisée. Maintenant qu’il avait pris la décision de libérer le virus, il ne lui
restait pratiquement plus rien à faire. Les heures s’étaient envolées, et
chaque coup d’œil à la pendule lui réservait une agréable surprise. Après tout,
il allait être le premier converti au nouvel ordre du monde. Il ne lui restait
plus qu’à transporter les containers jusqu’au sommet du phare – et puisque les
docteurs attendaient patiemment ses ordres, ce détail technique était pour
ainsi dire déjà réglé. Juste avant l’aube, il leur donnerait ses dernières
instructions, et mènerait fièrement l’humanité jusqu’à la lumière, jusqu’au
miracle de la paix.


C’était la pensée des Ma7 qui l’avait finalement poussé à descendre
dans les cavernes. Il ne voulait pas répéter l’erreur commise trois semaines
plus tôt avec les Léviathans : après s’être rendu maître des lieux, il
avait abaissé les grilles de la crique sur un coup de tête, simplement parce qu’il
désirait que ces créatures marines se sentent aussi libres que lui. Mais le
jour suivant, il avait réalisé qu’Umbrella pourrait avoir vent de l’affaire et
venir inspecter les lieux, mettant ainsi fin à ses plans. Bien sûr, il avait
pris soin d’expédier des rapports hebdomadaires à Umbrella pour donner le
change, mais rien ne justifiait « l’escapade » des quatre Léviathans.
Un coup de chance que les monstres marins fussent revenus d’eux-mêmes dans leur
enclos !


Avec les Ma7, bien sûr, c’était autre chose. Ces
créatures-là étaient beaucoup trop violentes, trop imprévisibles pour être
mises en liberté. Mais il ne pouvait tout de même pas non plus les laisser
mourir de faim dans leur cage. Ces pauvres bêtes n’avaient pas choisi d’être
des machines à tuer, elles n’avaient pas même choisi d’exister. Et puisqu’il
avait joué un petit rôle dans leur création, il se sentait un peu responsable d’elles…


Longtemps, il était resté à méditer, debout devant la porte
de la cage, considérant les cinq animaux qui se ruaient infatigablement contre
le lourd grillage métallique. Leurs hurlements lugubres se perdaient en échos
étranges dans le labyrinthe des cavernes humides. Une manette située près de la
cage permettait d’en ouvrir la porte, une autre se trouvait dans le laboratoire.
En revanche, impossible de les libérer à partir du phare. Et il ne pouvait
certainement pas courir le risque de les lâcher avant de s’être mis lui-même en
sécurité. Expédier un des docteurs pour ouvrir la cage ? Le métabolisme
des Ma7 était beaucoup plus lent que celui des humains, ils risquaient de parvenir
jusqu’à lui avant que la métamorphose fût achevée. Un mois plus tôt, le docteur
Chin et deux de ses assistants vétérinaires avaient eu la malencontreuse idée
de vouloir soigner eux-mêmes un des Ma7 malades. Une mort atroce. D’accord, le
grand changement allait le rendre insensible à la douleur, mais il comptait
bien rester en vie aussi longtemps que possible pour profiter du nouveau monde.


Finalement, Griffith avait opté – à contre-cœur, mais il ne
voyait pas d’autre solution – pour l’euthanasie. Le laboratoire était certes
bien achalandé, mais les poisons n’étaient pas son fort. Il avait donc décidé
de consulter l’ordinateur central. Et c’est là, dans le confort glacé du
laboratoire étanche, qu’il venait de découvrir que quelqu’un avait violé l’enceinte
de son sanctuaire.


En état de choc, il s’assit devant l’ordinateur, les yeux
rivés sur le curseur clignotant lui signalant que le système était en fonctionnement
dans l’un des bunkers. Pas d’erreur possible. Il avait lui-même débranché
depuis des semaines tous les ordinateurs de l’enceinte, à l’exception des
terminaux du laboratoire. Umbrella était venu.


Revenu de sa stupéfaction, il fut saisi d’un accès de rage, une
folie furieuse qui le frappa comme la foudre et lui ôta toute raison. Pendant
un instant, il déconnecta de la réalité, son corps succomba à une force
primitive qui le fit agripper, saccager et anéantir tout ce qui lui tombait
sous les doigts.


— Non, non, ils ne m’arrêteront pas, non !…


A la seconde où ses mains effleurèrent le métal froid des
containers, le feu qui le dévorait se changea en cendre. Le contact des fûts
lisses et argentés le ramena instantanément à la raison. Il reprit le contrôle
de lui-même aussi vite qu’il l’avait perdu.


Ma création. Mon œuvre.


A bout de souffle, trempé de sueur, il se retrouva au milieu
d’une mer de papiers déchirés, de verre brisé et de câbles arrachés. L’ordinateur,
porteur de mauvaises nouvelles, était réduit en miettes, ses circuits
éparpillés sur le carrelage. Un autre jour, Griffith aurait eu honte de cet
accès d’hystérie, mais aujourd’hui, à la veille de son jour de gloire, il
trouva sa rage justifiée.


Justifiée, peut-être, mais inutile. Comment les
empêcheras-tu de t’arrêter ? Tu ne peux pas lâcher le virus ici, ni
risquer de le transporter à l’extérieur, pas maintenant… Quels sont leurs plans ?
De quelles informations disposent-ils ?


Il lui était facile de le savoir. Il marcha vivement vers l’un
des deux autres terminaux qu’abritait le laboratoire, jetant au passage un coup
d’œil aux docteurs placides assis à côté du hublot. S’ils avaient été témoins
de son coup de folie, ils n’en laissaient rien paraître. Il fut traversé d’un
éclair de haine pour ces misérables savants créateurs des inutiles Trisquads :
leurs patrouilles « invincibles » avaient échoué juste au moment où
il avait besoin d’elles.


Il s’assit, alluma le moniteur, attendit avec impatience de
voir disparaître le petit parapluie tournant sur lui-même qui servait de logo à
la compagnie Umbrella. Le réseau de sécurité du système étant basé dans le
laboratoire, il serait en mesure de voir ce que cherchaient les intrus sans
leur signaler sa présence – à condition de retrouver comment on accédait à l’information…


Il appuya sur plusieurs touches, attendit quelques secondes,
puis tapa son numéro d’autorisation. Presque aussitôt, des mots apparurent en
vert sur l’écran. Il avait réussi.


Chercher, trouver, localiser…


Il fronça les sourcils. Pourquoi les envoyés d’Umbrella cherchaient-ils
le laboratoire ? Et surtout, pourquoi le cherchaient-ils sur l’ordinateur ?
Les informaticiens qui avaient créé le système n’étaient pas des imbéciles, il
n’y avait aucun renseignement sur le plan des lieux dans les dossiers…


… et Umbrella le sait. Ce qui veut dire…


Son soulagement fut tel qu’il éclata bruyamment de rire. Qu’il
était bête d’avoir réagi de manière aussi infantile ! Les visiteurs n’étaient
pas envoyés par Umbrella, et cela changeait tout. Même s’ils trouvaient le
laboratoire – ce qui était peu probable, vu son emplacement – ils ne pourraient
pas y pénétrer sans une carte magnétique personnalisée. Et Griffith les avait
toutes détruites…


… Toutes, sauf celle d’Ammon. Elle avait disparu.


Griffith resta pétrifié, puis secoua la tête, les lèvres
crispées par un sourire nerveux. Non, il avait fouillé pratiquement toute l’enceinte
à la recherche de cette carte, quelles chances les intrus avaient-ils de tomber
dessus ?


Et quelle chance de vaincre les Trisquads, hein ? Et
à quoi Lyle Ammon a-t-il consacré les heures pendant lesquelles il demeurait
introuvable ? Et s’il avait vraiment réussi à envoyer un message ? Tu
n’as vérifié que les transmissions à Umbrella ? Peut-être a-t-il contacté
quelqu’un d’autre ?


Cette hypothèse terrible, à la limite du concevable, vint le
frapper juste au moment où l’ordinateur commençait à livrer des informations
sur les tests de logique – la série de tests socio-psychologiques mise au point
par le docteur Ammon.


Griffith sentit son esprit vaciller une nouvelle fois. Il
serra les poings pour ne pas s’abandonner au vertige : il y avait trop à
faire, il ne pouvait se permettre de laisser ses émotions prendre le dessus. Pas
maintenant. Il fallait réfléchir.


Je suis un savant, pas un soldat, je ne sais même pas
manier une arme, me battre ! Je serais parfaitement inutile en combat…


Imprévisible. Incontrôlable.


Son visage s’éclaira progressivement.


Un peu de sang filtrait entre ses poings serrés. Ses ongles
coupants s’étaient enfoncés dans la paume de ses mains, mais il ne ressentait
aucune douleur. Son regard erra à travers l’espace silencieux du laboratoire, se
suspendant brièvement sur le hublot, puis sur les visages mornes et stupides
des docteurs, puis sur les cylindres d’air comprimé qui contenaient son virus, son
miracle. Enfin, sur la manette qui contrôlait le portail grillagé de la cage
des animaux.


Le sourire du docteur Griffith s’élargit. Quelques gouttes
de sang s’écrasèrent sur le carrelage.


Les intrus pouvaient venir. Il saurait comment les
accueillir.
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Pendant que Steve lisait à haute voix, Rebecca vit David
consulter sa montre à plusieurs reprises. Il y avait bientôt dix minutes que
John et Karen étaient partis, et ils n’étaient toujours pas revenus.


 


… dans lequel chacun est conçu pour mesurer l’application
de la logique, en tant que techniques de projection combinées avec la précision
d’intervalle…


 


Le texte, une sorte de rapport local sur l’analyse d’un
quelconque test d’intelligence, était franchement rébarbatif, mais c’était tout
ce que l’ordinateur avait produit lorsque Steve l’avait interrogé sur la « série
bleue ». La pièce n’ayant rien livré d’autre, Rebecca s’efforça d’écouter
attentivement, luttant contre la peur tenace qui l’avait envahie pendant leur
fouille infructueuse.


Quelqu’un avait scrupuleusement vidé la pièce de tout
renseignement compromettant. Elle avait trouvé des livres, des agrafeuses, des
crayons et des stylos, une tonne de scotch et de trombones – mais pas un seul document
écrit, pas la moindre information utilisable. Les recherches de Steve sur l’ordinateur
n’avaient pas donné grand-chose non plus : aucun plan de l’enceinte et
rien sur le Virus-T. Ceux qui s’étaient rendus maîtres des lieux avaient su
effacer absolument tout ce qui aurait pu les trahir.


Sauf ce baratin psychologique qui ne mentionne même pas
le mot « bleu ». Comment va-t-on s’en sortir ?


Steve appuya sur une touche et son visage s’éclaira.


— Nous y voilà…


— « La série rouge, si on l’observe à l’échelle
standardisée, est la plus simple de toutes. Elle correspond à un quotient
intellectuel de 80. La série verte… »


Il s’interrompit.


— L’écran vient de s’éteindre.


Rebecca leva les yeux du bureau pratiquement vide qu’elle
était en train de fouiller et vit David rejoindre Steve.


— Le système s’est planté ? s’enquit le capitaine
avec anxiété.


Steve continuait à taper sur les touches.


— On dirait plutôt un gel de programme. Je ne crois pas
que… hé, qu’est-ce que c’est que ça ?


David fit signe à Rebecca de s’approcher.


Refermant un tiroir rempli de chemises vides sans étiquettes,
elle alla se poster derrière Steve pour lire par-dessus son épaule ce qui était
écrit sur le moniteur.


 


Celui qui
le fabrique n’en a pas besoin. Celui qui


l’achète n’en
veut pas. Celui qui l’utilise ne le sait pas.


 


— C’est une énigme, dit David.


— Une idée de la réponse ?


A cet instant, Karen et John entrèrent dans la pièce en
rengainant leurs armes. Karen tenait un bout de papier déchiré dans une main.


— Tout est fermé à clé, dit John.


— Une demi-douzaine de bureaux, pas de fenêtres, et une
seule autre porte d’entrée, au nord.


Karen ajouta :


— Il y a des classeurs dans presque toutes les pièces, mais
ils sont tous vides. J’ai trouvé ça coincé derrière un des tiroirs. La feuille
a dû se déchirer pendant qu’on vidait les bureaux.


Elle tendit le bout de papier à David, qui survola les
quelques lignes d’un regard pénétrant.


— C’est tout ce qu’il y avait ?


— Oui. Mais ça suffit, non ?


David se mit à lire à haute voix.


 


Les équipes
continuent à travailler indépendamment, mais elles ont fait de nets progrès
depuis la modification des synapses oraux.


Dans le
scénario 2, lorsque plusieurs Trisquads sont en action, la deuxième équipe (B) ne
passera plus à l’attaque lorsque la première (A) a terminé (si la cible cesse
de bouger ou de faire du bruit).


Si la cible
continue à produire une stimulation visuelle ou sonore après que A a interrompu
l’attaque (par manque de munition ou parce que des blessures ont mis toutes les
unités hors de combat), B passera à l’attaque. Si besoin est, des patrouilles
supplémentaires seront lancées et engageront successivement le combat.


A ce stade,
nous n’avons pas réussi à étendre la capacité sensorielle pour provoquer le
comportement désiré ; la stimulation visuelle des scénarios 4 et 7 demeure
improductive, mais nous allons infecter demain un nouveau groupe d’unités et
espérons obtenir des résultats probants avant la fin de la semaine. Nous
recommandons de continuer à développer les capacités auditives avant de
considérer l’implantation de détecteurs de chaleur…


 


— Le texte s’arrête là, dit David en relevant les yeux.


— Mais ça explique beaucoup de choses, répondit Karen.


— Par exemple, pourquoi la patrouille qui était
derrière l’abri pour bateaux n’a rien fait tant que ceux qui étaient devant
tiraient encore. Le second groupe n’est entré en jeu que lorsque Steve et toi
avez éliminé les premiers.


Ce fragment de rapport sur les expériences qu’Umbrella
faisait subir à des êtres humains n’était pas pour dissiper les craintes de
Rebecca. D’après ce qu’elle avait vu à Raccoon, le Virus-T avait besoin de sept
ou huit jours pour se développer complètement dans un hôte, et celui-ci tombait
en poussière en l’espace d’un mois…


Alors pourquoi infecter un nouveau groupe et obtenir des
résultats en une semaine ? Pourquoi envisager des implantations ou des
modifications sensorielles sur les porteurs qu’ils ont déjà ? Normalement,
ils ne devraient pas disposer du temps nécessaire, les « unités »
devraient être en train de se désintégrer, incapables d’assimiler un nouveau
comportement…


Elle se mordit nerveusement la lèvre. Si les chercheurs de
Caliban Cove avaient trouvé le moyen d’accélérer le processus d’infection, peut-être
en manipulant la membrane de fusion du virion pour améliorer sa capacité de
cohésion…


… ou en multipliant les critères d’inclusion pour lui
permettre de se répliquer exponentiellement… le virus pourrait alors agir en
quelques heures.


Elle ne voulait pas envisager une perspective aussi
terrifiante avant d’avoir obtenu plus d’informations. De toute façon, cela ne
ferait aucune différence : dans un cas comme dans l’autre, les Trisquads
représentaient un danger mortel.


— Je ne sais pas trop ce que ça veut dire, mais le
panneau accroché sur la porte nord indique que nous nous trouvons dans le bloc
C, dit John en s’approchant de l’ordinateur.


— As-tu trouvé un plan des lieux ?


Steve soupira.


— Non, mais viens voir ça. Quand j’ai demandé des
informations sur la série bleue, la machine nous a fourni un rapport sur des
tests d’intelligence classés par couleur, et puis ça. Je ne trouve rien d’autre.


John jeta un œil sur l’écran en marmottant :


— … celui qui le fabrique n’en a pas besoin, celui qui
l’achète n’en veut pas, celui qui l’utilise ne le sait pas…


Karen, qui était en train de relire les informations sur les
Trisquads, redressa vivement la tête.


— Attendez, je la connais, celle-là. C’est un cercueil.


En un sens, Rebecca n’était pas vraiment surprise que Karen
connaisse l’énigme ; ça avait l’air d’être sa spécialité. Ils se serrèrent
autour de l’ordinateur pendant que Steve tapait « cercueil ». L’écran
demeura inchangé.


— Essaye avec « berceau », suggéra Rebecca.


Les doigts de Steve volèrent sur le clavier. Dès qu’il eut
frappé « entrez », l’énigme disparut, remplacée par :


 


SÉRIE BLEUE
ACTIVÉE


 


Puis :


 


TESTS 4 (BLOC
A), 7 (BLOC D) ET 9 (BLOC B) / BLEU


POUR
ACCÉDER AUX DONNÉES (BLOC E)


 


— Bleu pour… le message d’Ammon, dit Karen aussitôt.


— C’est ça – le message reçu avait rapport à la série
bleue et disait « tapez réponse pour la clé ». La réponse était « berceau »…


— … et les numéros de tests sont les clés, conclut
David.


— Il y a trois autres phrases dans le message, puis « bleu
pour l’accès. » Les phrases doivent être les réponses aux tests – lettres
et nombres en sens inverse, arc-en-ciel du temps, ne pas compter. Jill avait
raison, tout cela se rapporte à ce que nous sommes supposés trouver ici.


David saisit un stylo qui traînait sur le bureau et retourna
la feuille de papier portant les informations sur les Trisquads. En fin de
compte, le message du docteur Ammon voulait bien dire quelque chose. Rebecca
était tout excitée.


On va s’en sortir, on a quelque chose de solide
maintenant…


David dessina cinq cases disposées en deux colonnes
parallèles, comme sur la carte de Trent, et marqua celle qui se trouvait le
plus au sud de la lettre C. Après un instant de réflexion, il essaya de
désigner les autres en commençant par A en haut à gauche, tournant dans le sens
inverse des aiguilles d’une montre et indiquant chaque fois le numéro de test à
côté des lettres.


— En admettant que ce soit la bonne disposition et qu’il
faille compléter les tests dans l’ordre, nous allons traverser l’enceinte en zigzag,
d’un bâtiment à l’autre.


— Et en admettant que les Trisquads n’y voient pas d’inconvénient…
ajouta John à mi-voix.


Rebecca sentit son excitation diminuer. Le moment était venu.
Et les Trisquads les attendaient.


 


A la porte nord, au bout d’un corridor sombre et étouffant, ils
resserrèrent les lacets de leurs chaussures, ajustèrent leurs ceinturons, glissèrent
des chargeurs pleins dans leurs Beretta. Une fois prêt, David se tourna vers
John.


— Relaie-moi pour cette fois.


— Steve, Rebecca et toi, vous prenez par la gauche en
direction du nord-ouest. Quand nous aurons entendu que vous êtes bien arrivés, Karen
et moi fonçons tout droit. Si tu as deviné juste, nous devrions rejoindre le
bloc D ; si ton plan est à l’envers, nous serons dans le bloc B. Dans un
cas comme dans l’autre, on ferme les portes à clé, on trouve le numéro de test
et on vous attend.


— Et si je ne…


Karen lui coupa la parole.


— Si vous n’avez pas donné signe de vie au bout d’une
demi-heure, on revient ici et on attend Steve et Rebecca. On essaie de
compléter les tests…


Le sourire de John dessina un croissant blanc dans l’obscurité.


— … et on saute par-dessus la barrière.


— Bon, dit David.


— C’est d’accord.


Ils étaient prêts. Il y avait d’innombrables variables à l’équation,
un tas de choses pouvaient mal tourner, mais il était impossible de prévoir
toutes les éventualités, et se séparer était le meilleur moyen d’éviter de se
faire repérer par les Trisquads.


— Encore des questions ?


La voix adolescente de Rebecca était tendue par l’inquiétude.


— Faites très attention à tout ce que vous toucherez, ou
à tout ce qui vous touchera. Les Trisquads sont porteurs du virus, évitez de
vous en approcher, surtout s’ils sont blessés.


David frémit en repensant à ce qu’elle leur avait dit plus
tôt : une goutte de sang infecté pouvait porter des millions, des
centaines de millions de particules de virus. Et une balle de 9 millimètres
était capable de faire beaucoup de dommages…


… et ils ne tombent pas quand ils sont touchés. Les trois
qui nous ont surpris dans l’abri à bateaux continuaient à marcher, à tirer, à
saigner…


Il releva d’un coup de pouce le cran de sûreté de son arme
et posa l’autre main sur le loquet de la porte.


— Prêts ? Plus un mot. Je compte jusqu’à trois – un…
deux… trois !


Il ouvrit la porte d’une poussée et se faufila à l’extérieur.
La nuit était fraîche, pleine du frémissement des vagues de l’océan. Il faisait
maintenant beaucoup plus clair que tout à l’heure : la lune, presque
pleine, s’était levée et baignait l’enceinte dans une lumière bleu argenté. Rien
ne bougeait.


Devant lui, à une vingtaine de mètres, se trouvait la
destination de John et Karen. Il fut soulagé de distinguer une porte dans le
mur de béton en face d’eux : ils n’auraient pas à contourner le bâtiment
pour pénétrer à l’intérieur.


David quitta la porte vers la gauche, se collant au mur pour
rester dans l’étroite bande d’ombre. Il devinait à peine la haute façade de la
construction qu’il espérait être le bloc A, bordée sur la gauche et à l’arrière
de grands pins à moitié couchés par le vent. Au milieu de la façade, une ombre
plus noire marquait une porte. Sur les plus de trente mètres qu’il leur fallait
franchir, pas le moindre abri – une fois qu’ils auraient quitté le bloc C, ils
seraient totalement vulnérables.


Si jamais ils patrouillent entre les deux lignes de
bâtiments…


Il tourna la tête, vit Rebecca et Steve qui attendaient
derrière lui. Au moins, il serait en première ligne au cas où ils se
retrouveraient pris dans un couloir de feu ; Steve et Rebecca auraient le
temps de se mettre à couvert.


Il s’élança et courut, plié en deux, en direction du sombre
rectangle de l’entrée du bloc. Des taches de lumière et d’ombre défilaient sur
sa droite et sur sa gauche. Tout son être attendait l’éclair d’un automatique, la
douleur cuisante qui le transpercerait – mais la nuit demeurait silencieuse, à
part les violentes palpitations de son cœur et le sang qui battait dans ses
veines. La porte se rapprochait, s’agrandissait. Les secondes lui paraissaient
une éternité…


Enfin, il sentit la poignée de la porte sous ses doigts et
se jeta dans l’obscurité suffocante qui s’ouvrait devant lui, suivi de près par
Rebecca, puis par Steve.


David referma la porte aussitôt, mais sans bruit. Il sentait
autour de lui le vide de la pièce obscure, l’absence de vie. Et soudain l’odeur
les frappa. L’un de ses deux coéquipiers eut un irrépressible hoquet de dégoût
lorsqu’il alluma sa torche, craignant déjà ce qu’ils allaient découvrir.


C’était la même puanteur atroce que dans l’abri pour bateaux,
mais à la puissance mille. David connaissait bien cette odeur. Il l’avait déjà
rencontrée dans la jungle sud-américaine, dans le campement d’une secte dans l’Idaho,
et, une fois, dans le sous-sol de la maison d’un tueur en série. L’odeur
dégagée par plusieurs cadavres en décomposition était inoubliable. Une bile
rance, acide comme du lait suri, fétide comme de la viande couverte de mouches.


Combien ? Combien de cadavres ?


Le faisceau lumineux tomba sur un amas confus dans un coin
du vaste entrepôt où ils se trouvaient. David comprit aussitôt qu’il n’y avait
aucun moyen d’être précis : les cadavres empilés avaient commencé à fondre
les uns dans les autres sous l’effet de la chaleur humide. Les chairs noircies
et racornies se liquéfiaient, dégoulinaient. Quinze, vingt peut-être…


Pris d’un haut-le-cœur, Steve se détourna en titubant et
vomit. David balaya la pièce du regard, aperçut sur le mur opposé une porte où
la lettre A était écrite en noir. Sans un regard sur l’horrible montagne de
cadavres, il poussa Rebecca vers la porte, saisissant Steve au passage. Une
fois la porte refermée derrière eux, la puanteur diminua pour devenir presque
tolérable.


Apparemment, ils avaient trouvé les chercheurs qui
travaillaient pour Umbrella à Caliban Cove. Tous sauf un, en tout cas – et
David décida que, s’ils croisaient son chemin, il tirerait le premier sans
poser de questions.


 


Après le départ des autres, Karen et John restèrent une
minute entière aux aguets. Par l’embrasure de la porte entrait un peu d’air
frais, le chuchotement lointain des vagues – mais pas un coup de feu, pas un
cri.


Karen referma la porte, regarda John et lui adressa la
parole d’une voix grave, posée, profondément sérieuse.


— Ils doivent être arrivés maintenant. Tu veux y aller
en premier ou tu préfères que je passe devant ?


John ne put se retenir de plaisanter.


— Mes femmes y vont toujours en premier, susurra-t-il.


— Mais je préfère quand on y va ensemble, si tu vois ce
que je veux dire.


Karen poussa un soupir d’exaspération. John sourit en
pensant combien elle était tolérante. Il savait qu’il ne fallait pas la
provoquer, mais c’était dur de résister. Karen Driver avait beau être un as des
armes à feu et une femme extrêmement intelligente, elle était aussi totalement
dépourvue du sens de l’humour.


C’est mon devoir de l’aider à se détendre. Si on doit
mourir, autant que ce soit en rigolant…


Une philosophie simple, mais qui lui tenait à cœur : elle
lui avait déjà permis de surmonter bien des situations difficiles.


— John, contente-toi de répondre à ma question…


— J’y vais, dit-il avec douceur.


— Attends que je sois passé, puis suis-moi.


Elle acquiesça d’un brusque signe de tête et recula pour lui
laisser le passage. Il ouvrit la bouche pour dire qu’il l’accueillerait vêtu de
rien d’autre qu’un sourire, mais préféra se retenir. Depuis cinq ans qu’ils
travaillaient ensemble, il savait qu’il ne pouvait pas aller plus loin sans qu’elle
se mette vraiment en colère. De plus, c’était une bonne blague et il ne voulait
pas la gâcher.


Il posa une main sur le loquet, respira profondément et
remplaça son humour débridé par ce qu’il appelait son « esprit de soldat ».
Il y avait un temps pour les blagues, un autre pour combattre l’ennemi – John
appréciait les deux, mais il était capable de faire la différence.


Tu te transformes en fantôme, tu glisses comme une ombre
à travers les ténèbres…


Il ouvrit précautionneusement la porte. Pas un bruit, pas un
mouvement. Son Beretta au poing, il s’élança dans la nuit argentée, les yeux
fixés sur la porte qui se trouvait à moins de vingt enjambées. Son esprit de
soldat enregistrait la réalité autour de lui : l’air frais, le choc sourd
de ses bottes sur le sol, l’odeur salée de l’océan – mais son cœur lui disait
qu’il était un fantôme, une ombre invisible flottant dans la nuit.


Il atteignit son but et saisit d’une main ferme le métal
moite et froid de la porte – mais celle-ci résista. Fermée à clé.


Pas de panique, pas de quoi s’inquiéter. Il était une ombre
que nul ne pouvait voir ; il trouverait un autre chemin. John leva une
main en l’air pour faire comprendre à Karen de ne pas bouger, puis se dirigea
souplement vers la droite.


Silencieux et agile, ombre sans forme…


Il atteignit le coin du bâtiment et le contourna. Ses sens
continuaient à enregistrer automatiquement toutes les informations : pas
un seul mouvement dans la nuit palpitante, le frottement rude du béton contre
son épaule et sa hanche gauches, la pompe régulière du sang bouillonnant dans
ses veines et ses muscles.


Une autre porte faisait face à l’immensité scintillante de
la mer.


Ratatatatat !


Des balles vinrent frapper le sol à ses pieds. John fit
volte-face, recula pour se plaquer contre le mur et tendit la main vers la
poignée. Venant de l’abri à bateaux, ils étaient trois…


… il ouvrit la porte, bondit pour se mettre à l’abri
derrière elle. Une salve de balles de .22 vint cribler le battant métallique à
quelques centimètres de son corps. Tout en maintenant la porte ouverte avec un
pied, il visa les éclairs de lumière qui perçaient la nuit, pressa la détente
tandis que des éclats de béton volaient en tout sens dans un nuage de poussière.
Le 9 millimètres tressautait dans sa main. Les trois silhouettes sombres se
rapprochaient, prenant lentement forme. Courbé derrière la porte, John tira
encore une fois, et lorsqu’il osa lancer un nouveau regard dans leur direction,
il n’y en avait plus que deux.


Snap !


Derrière lui.


John virevolta et aperçut deux autres silhouettes à quelques
mètres à peine du coin nord-est du bâtiment, toutes deux armées de fusils
mitrailleurs.


Mais ils ne font pas le moindre mouvement pour tirer.


Il fut pris de panique, comme si une bête hurlait et
geignait dans ses entrailles, menaçant de le dévorer de l’intérieur…


Malgré la fusillade des M-16 qui ne cessait de se rapprocher,
il ne pouvait détacher son regard des deux créatures qui se tenaient là, fixant
sur lui des yeux vides et gommeux, chancelant sur leurs jambes mal assurées. Celui
de gauche n’avait plus que la moitié supérieure du visage ; à partir du
nez, le reste n’était plus qu’une masse pulpeuse de tissus visqueux, des
grumeaux de viande noire pendus à des lambeaux de chair élastique. Celui de
droite, d’une pâleur mortelle, semblait intact à première vue, mais John vit
soudain la masse explosée de son abdomen, le serpent flasque et dégoulinant des
intestins qui gonflait sa chemise ensanglantée.


… ils n’engageront pas le combat tant que l’équipe A n’a
pas terminé…


John recula d’un pas dans l’obscurité moite du bâtiment, son
bras tendu maintenant la porte ouverte pour qu’elle lui serve de bouclier
contre les balles qui ne cessaient de pleuvoir. Il se pencha et visa aussi
soigneusement que possible, cherchant à surmonter sa panique. Aucune des deux
créatures ne fit un geste pour se défendre, oscillant sur leurs jambes pourries,
les yeux toujours fixés sur lui.


Pan ! Pan !


Deux tirs à la tête, propres et nets. Avant même qu’ils s’écrasent
sur le sol, un autre 9 millimètres retentissait dans les ténèbres.


Karen…


Il risqua un autre coup d’œil derrière la porte et vit l’une
des deux silhouettes de l’équipe en action s’affaisser, continuant à décharger
inutilement son arme en direction du ciel. Karen apparut entre les deux
bâtiments, tournant le dos à John, l’arme toujours braquée sur les assaillants.


… les équipes ne passeront pas à l’attaque tant que…


— Ne le tue pas ! Viens, viens, laisse-le !


Elle se retourna, légère et gracieuse, et sprinta dans sa
direction. Dès qu’elle l’eut rejoint, il claqua la porte et le vacarme des
fusils mitrailleurs se changea en un son mat et assourdi.


John s’arquebouta contre la porte pendant que Karen
tâtonnait à la recherche de la serrure. Son cerveau lui hurlait qu’il venait de
voir l’impossible, qu’il venait de tuer deux hommes morts…


… pas possible, je ne le crois pas, ils étaient morts, ils
étaient en putréfaction et ils…


La voix rauque et haletante de Karen perça l’ombre chaude, interrompant
l’écheveau de pensées hallucinées qui se dévidait dans son cerveau.


— Dis, John, c’était bien, pour toi ?


Il cligna des yeux, incapable de comprendre la question.


— Je veux dire, d’y aller en premier, c’était bien, pour
toi ? C’est ce dont tu avais toujours rêvé ?


La surprise lui rendit d’un coup toute sa présence d’esprit.


— Ce n’est pas drôle, grommela-t-il.


Après une seconde, tous deux éclatèrent de rire.
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Au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de la première pièce
du bloc de béton, l’air devenait plus respirable. Au grand soulagement de
Rebecca qui avait été à deux doigts de vomir tant l’odeur était terrible – une
pestilence infâme, épaisse à couper au couteau.


Tandis qu’ils progressaient sans un mot dans le couloir
inondé de lumière, elle se reprit à penser à Nicolas Griffith, aux victimes de
Marburg. Rien ne prouvait qu’il était bien à l’origine du massacre des
chercheurs d’Umbrella, mais elle avait l’intime conviction que c’était lui le
responsable.


Ils dépassèrent plusieurs pièces ouvertes, toutes aussi
vides et stériles que celles du bloc précédent. Le couloir les conduisit tout d’abord
à une sortie située à l’autre bout du bloc, puis, après un tournant, à une
porte marquée de la lettre A et des chiffres 1-4. En dessous, trois triangles
de couleur différente : rouge, vert et bleu.


David ouvrit la porte et ils se retrouvèrent dans un couloir
beaucoup plus court, avec une porte de chaque côté. Steve chercha l’interrupteur,
alluma, et Rebecca vit qu’il y avait d’autres triangles sur la porte de droite.
Celle de gauche était nue.


— Je me charge du test, dit David.


— Steve, va jeter un coup d’œil sur l’autre pièce avec
Rebecca. On se retrouve ici.


Steve, encore un peu pâle, baissa les yeux lorsque la jeune
fille se tourna vers lui. Elle comprit qu’il se sentait embarrassé d’avoir
rendu son déjeuner devant elle.


La porte sans panonceau communiquait avec une pièce sans fenêtre,
tout aussi chaude et étouffante que le reste du bâtiment. Rebecca alluma la
lumière et découvrit une salle d’étude relativement grande dans laquelle
étaient alignés plusieurs rayonnages remplis de livres. Dans un coin, à côté d’un
classeur à documents, un bureau en acier laissait béer ses tiroirs vides.


— On dirait que quelqu’un est déjà passé par là, constata
Steve.


— Tu veux le bureau ou les étagères ?


Rebecca haussa les épaules.


— Allons-y pour les étagères.


Il sourit timidement.


— Parfait. Je trouverai peut-être des bonbons à la
menthe dans un des tiroirs, histoire de me rafraîchir l’haleine.


Rebecca lui renvoya son sourire, heureuse qu’il ait
plaisanté.


— Mets-en un de côté pour moi.


Ils demeurèrent un instant les yeux dans les yeux et Rebecca
sentit un léger frisson d’excitation la parcourir.


Steve détourna les yeux le premier, mais il avait retrouvé
ses couleurs. Ses joues étaient même un peu rouges. Il rejoignit le bureau et
Rebecca se tourna vers la première rangée de livres, rougissant elle aussi. Elle
le trouvait attirant et, manifestement, l’attirance était réciproque…


… mais ce n’est vraiment pas le moment ni l’endroit d’y
penser. Arrête un peu de délirer.


Les livres rangés dans les rayonnages étaient exactement ce
à quoi elle s’attendait : chimie, biologie, toute une collection reliée en
cuir sur les modifications de comportement, diverses revues médicales. Pendant
que Steve fourrageait dans le bureau, elle laissa glisser sa main le long de l’alignement,
repoussant les livres vers le fond au fur et à mesure qu’elle lisait les titres.
Qui sait, peut-être y avait-il quelque chose caché derrière…


… sociologie, Pavlov, psycho, psycho, pathologie…


Un mince volume noir coincé entre deux tomes beaucoup plus
gros attira son attention. Sans titre. Elle tira le petit ouvrage hors de l’étagère,
l’ouvrit, et sentit son pouls s’accélérer en voyant le papier réglé couvert d’une
écriture manuscrite tremblotante.


Elle feuilleta hâtivement jusqu’en première page, lut « Tom
Athens » écrit soigneusement au verso de la couverture.


Un des types de la liste, un des chercheurs !


— Hé, j’ai trouvé le journal d’une des personnes
indiquées sur la liste de Trent, Tom Athens.


Steve releva la tête, ses yeux sombres lancèrent un éclair.


— Sans rire ? Saute en dernière page, quelle est
la dernière date ?


Les feuilles volèrent entre les doigts de Rebecca.


— Le 18 juillet, mais on dirait qu’il ne tenait pas son
journal quotidiennement. L’entrée précédente date du 9 juillet…


— Lis simplement la dernière, dit Steve.


— Ça nous apprendra peut-être ce qui s’est passé. Elle
alla s’appuyer contre le bureau et s’éclaircit la voix avant de commencer la
lecture.


 


18 juillet, samedi. Journée
interminable et ridicule pour couronner une semaine interminable et ridicule. Je
jure devant Dieu que je ferai la peau à Louis s’il organise encore une seule de
ces stupides réunions. Aujourd’hui, il s’agissait de savoir si oui ou non il
faut ajouter un nouveau scénario au programme des Trisquads. Comme si on en
avait besoin ! En fait, ce qu’il voulait, c’est que tout soit mis sur
papier – le reste n’était que le baratin habituel : l’importance du
travail d’équipe, partager les informations pour rester tous « sur la
bonne trajectoire ». Bon sang, on dirait qu’il ne supporte pas l’idée qu’un
rapport hebdomadaire puisse être expédié sans son nom dessus. Avec ça, il n’a
pas fait grand-chose depuis le désastre des Ma-7, sinon essayer de convaincre
les autres que c’était la faute de Chin. Imbécile moralisateur !


Hier, j’ai passé les
projets d’implantations en revue avec Alan. Tout marche bien. Il va se charger
de rédiger la proposition cette semaine, et nous ne laisserons pas Louis en
modifier un seul mot. Avec un peu de chance, on aura le feu vert à la fin du
mois. Alan pense que les types de White vont vouloir qu’on opère sans rien dire
à Birkin, Dieu sait pourquoi ; B. se moque bien de ce qu’on fait ici, il
travaille de son côté, aussi brillant que d’habitude. Je dois avouer que j’ai
vraiment hâte de voir sa nouvelle synthèse ; on pourra peut-être utiliser
certains des microbes sur les Trisquads.


Incident mineur au
bloc D, mercredi, dans la 101. Quelqu’un a laissé la porte du réfrigérateur
ouverte et Kim jure que certains produits chimiques ont disparu, mais je
commence à me demander si elle ne s’est pas trompée en comptant. Difficile de
comprendre comment cette femme a pu être chargée du processus infectieux, c’est
une incapable et elle est incroyablement négligente en ce qui concerne l’entretien
de l’équipement. Je m’étonne qu’elle n’ait pas encore réussi à infecter toute l’enceinte.
Dieu sait qu’il y a assez de matériel pour ça dans la 101.


Je devrais sans
doute aller moi-même au bloc D pour vérifier que tout est prêt pour demain. Une
nouvelle livraison vient d’arriver et Griffith a demandé s’il pouvait assister
aux expériences ; c’est la première fois qu’il sort du labo depuis des
semaines, la première fois qu’il s’intéresse à notre travail. Je sais que c’est
stupide, mais je souhaite encore l’impressionner ; il est aussi génial que
Birkin, sous ses abords un peu inquiétants. Je crois même qu’il fait peur à Louis,
et Louis est généralement trop stupide pour se laisser intimider.


 


Les pages suivantes étaient vierges. Rebecca leva les yeux
sur Steve sans trop savoir quoi dire. Son cerveau cherchait à glaner dans ce qu’elle
venait de lire les bribes d’information susceptibles de les aider. Quelque
chose la dérangeait dans la tirade décousue du docteur Athens, quelque chose qu’elle
ne parvenait pas à mettre en place.


Des produits chimiques disparus. Un processus d’infection.
Le génial, l’inquiétant docteur Griffith…


Elle était de plus en plus persuadée que Griffith avait tué
les autres, mais ce n’était pas ça qui déclenchait en elle une sonnerie d’alarme.
C’était…


— Le bloc D, dit Steve nerveusement.


— Si nous sommes dans le bloc A, Karen et John sont
dans le D.


Là où il y a suffisamment de Virus-T pour infecter toute
l’enceinte. Là où s’est déroulé le processus d’infection.


— Il faut prévenir David, s’exclama Rebecca en priant
le Ciel pour que John et Karen n’aient pas encore trouvé la chambre 101 – et
surtout, pour qu’ils n’aient touché à rien qui puisse les blesser.


 


La salle de tests était vaste. Sur trois côtés, le mur était
fait d’un alignement de petites cabines ouvertes. Les tests étaient numérotés
et classés au moyen de symboles colorés peints sur le sol de ciment devant les
cabines.


A droite, à proximité de la porte, se trouvait la série
rouge. Tout en marchant jusqu’au fond de la pièce, David vit dans chaque cabine
des objets de forme simple et de couleur vive déposés sur de petites tables. La
série verte longeait le mur de gauche, mais il l’ignora totalement. Le mur du
fond était marqué de triangles bleus, avec le test numéro 4 dans le coin de
droite.


En s’approchant, il remarqua un léger ronronnement d’appareil
électrique provenant des tests bleus. Sur la table du test numéro 2, il y avait
un petit ordinateur, un clavier et trois casques d’écoute. Comme promis, la
série bleue était activée – mais il ne pouvait imaginer à quoi elle était connectée.


Je ne sais pas et je m’en moque. Une fois ces petits
puzzles réglés, nous trouvons ce qui a été caché pour nous et adieu le
cimetière des morts-vivants ! Le plus tôt possible.


David en avait vu assez. Si les cadavres empilés dans l’entrepôt
étaient atroces, les pensées qu’ils éveillaient le troublaient plus encore. Il
voulait absolument sauver son équipe. Les Trisquads étaient dangereux et
meurtriers, le monstre qui rôdait dans les eaux de la crique l’avait terrifié –
mais quelque part dans Caliban Cove était tapi un monstre d’une tout autre
sorte, un fou furieux qui avait assassiné froidement ses collègues et abandonné
leurs dépouilles dans un coin obscur, comme du petit bois. Cette démence le
glaçait plus encore que l’immoralité d’Umbrella, et il avait peur de ce qu’un
tel homme pouvait faire à la poignée de soldats qui tentaient de l’arrêter.


On va trouver le « matériel » – vraisemblablement
des renseignements sur Umbrella, peut-être sur le virus lui-même – et sauter la
clôture pour quitter cet enfer. Les Fédéraux se chargeront du reste. S’ils sont
un peu malins, ils dynamiteront l’enceinte et chercheront les
informations dans les gravats…


Il s’immobilisa devant la dernière cabine et reconcentra son
attention sur la tâche qui l’attendait. Il n’était pas sûr de ce qu’il allait y
trouver, mais l’installation du numéro 4 le surprit néanmoins. Une table et une
chaise de métal gris ; sur la table, un bloc de papier, un crayon, et un
jeu d’échecs en plastique dont toutes les pièces étaient en position de départ.
Il fit un pas dans la cabine et s’aperçut qu’une plaque de métal avait été
adaptée dans la surface de la table. Une série de nombres était gravée dans l’acier.
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David s’assit sur la chaise, contempla l’échiquier, puis les
nombres. Rien d’autre, c’était tout ce qu’il y avait. Il repassa dans sa
mémoire les indications du message d’Ammon. Quelle pouvait bien être la phrase
clé ? « Lettre et nombres en sens inverse » ou « ne pas
compter » ? A coup sûr l’une des deux, vu qu’il n’y avait pas trace d’arc-en-ciel
ni aucune référence au temps…


Si les phrases sont dans le même ordre que les tests, ça
doit être celle des lettres et nombres inversés. Mais quelles lettres, il n’y
en a pas…


Un sourire illumina soudain son visage. Les nombres gravés
sur la plaque n’allaient pas plus loin que 26 ; c’était un code, et pas
vraiment compliqué.


Il saisit le crayon, griffonna rapidement les lettres de l’alphabet
qu’il numérota en commençant par la fin (A = 26, B = 25, et ainsi de suite
jusqu’à Z = 1), puis reproduisit la liste de nombres et se mit à décoder le
message.


R… E… X… M…


La dernière lettre était un T. Il observa la phrase obtenue,
puis l’échiquier. Quelqu’un semblait avoir le sens de l’humour.


 


REX MARQUE LE POINT


 


— Rex : le mot latin pour « roi ».


Les blancs jouent toujours en premier, alors…


Il tendit la main pour toucher le roi blanc. A peine ses
doigts avaient-ils effleuré la pièce que celle-ci pivota sur elle-même pour
venir faire face au bord de l’échiquier. Au même moment, un son doux et musical
résonnait au-dessus de sa tête. Il leva les yeux et vit qu’un petit
haut-parleur était fixé au plafond.


Rien d’autre. Pas de lumière aveuglante ou de passage secret
s’ouvrant dans le mur. Apparemment, il avait réussi.


Pas très spectaculaire.


Le test paraissait affreusement complexe pour un cerveau
aussi stupide que celui d’un zombie des Trisquads – mais peut-être les
chercheurs avaient-ils envisagé de fabriquer des créatures plus intelligentes…


A ce moment, la porte s’ouvrit et Steve entra précipitamment
avec Rebecca.


— Qu’y a-t-il ?


La jeune fille brandissait un petit livre noir et se mit à
parler à toute vitesse.


— On a trouvé un journal. Il y est écrit que la souche
du virus utilisé pour infecter les Trisquads se trouve dans le bloc D, dans la
chambre 101. Peut-être que tout va bien, mais si John et Karen touchent quelque
chose qui a été contaminé…


Il comprit aussitôt.


— Allons-y.


Au pas de course, ils reprirent le chemin par lequel ils
étaient venus. Ils avaient repéré une porte de sortie à l’autre bout du
bâtiment – David pourrait expédier Steve et Rebecca jusqu’au bloc suivant
pendant qu’il rejoindrait lui-même le bloc D.


Il ne se sera rien passé, ils auront fait attention. Aucune
chance que l’un d’entre eux se coupe et touche ensuite quelque chose de dangereux
dans une pièce qui présente certainement toutes les caractéristiques d’un
laboratoire…


Mais ces pensées rassurantes n’apaisaient en rien son
angoisse, ni le nœud qui lui tordait l’estomac.


 


Installés dans un corridor brillamment éclairé au centre du
bloc D, ils guettaient l’arrivée de David. D’où ils étaient, ils seraient en
mesure d’entendre s’ouvrir l’une des trois portes qui donnaient sur l’extérieur.
Après avoir vérifié que le bâtiment était vide et localisé la salle de tests, ils
avaient ouvert en grand tous les passages menant aux issues.


Karen consulta sa montre et se frotta les yeux, épuisée par
les péripéties en chaîne que leur avait réservées cette nuit. Elle était encore
sous le choc de ce qu’ils avaient découvert dans la chambre 101. Même John
avait moins d’entrain qu’à l’accoutumée. Il n’avait pas lâché une seule blague
depuis qu’ils étaient revenus se poster ici pour attendre.


Il repense sans doute aux civières, aux sangles gorgées
de sang. Ou aux seringues. Ou à l’équipement chirurgical entassé dans l’évier…


Ils avaient trouvé immédiatement la salle de tests, une
vaste pièce remplie de petites tables marquées chacune de numéros entre 5 et 8.
Karen avait été un peu déçue de voir que le numéro 7 de la série bleue se
réduisait à quelques carrés de carton coloré sur lesquels étaient inscrites
certaines lettres de l’alphabet. La moitié d’entre eux étaient retournés et
illisibles. Les couleurs correspondaient à celles de l’arc-en-ciel, mais il y
avait deux carrés violets supplémentaires dans la pile. Ne voulant pas
commettre de bêtise avant que David eût fini de compléter le premier test, elle
s’était éloignée à contre-cœur.


Après deux bureaux vides et une cafétéria encombrée où ne
traînait qu’une boîte de gâteaux complètement moisis, le labo chimique leur
avait fourni un peu plus de renseignements sur le genre d’installation qu’Umbrella
avait aménagée à Caliban Cove. Karen ne croyait pas aux fantômes, mais cette
chambre lui avait donné froid dans le dos : nue, sévère, hantée, respirant
la peur et la précision froide, nazie, de savants se livrant à des atrocités
sur leurs congénères humains…


— Tu repenses à cette chambre ? demanda John à
mi-voix.


Karen acquiesça sans mot dire. John comprit son désir tacite
de ne pas en parler et elle lui en fut reconnaissante. Son unique réconfort
était de sentir le poids de son talisman dans la poche de son blouson. Elle
aurait voulu le serrer dans sa main pour se sentir rassurée par la pensée de
son père, par le souvenir des missions dont elle était revenue victorieuse. N’importe
quoi, pourvu qu’elle cesse de penser au labo…


La porte de la chambre 101 était clairement signalée par un
symbole de déchets organiques et ils avaient un moment envisagé de ne pas y
entrer, John soupçonnant une éventuelle contamination des lieux. Karen avait
rétorqué qu’ils ne portaient ni coupures ni écorchure et qu’ils découvriraient
peut-être des informations sur le Virus-T. En vérité, elle ne voulait pas
laisser passer une occasion pareille : il lui fallait absolument savoir ce
qui se cachait derrière cette porte close. Elle n’aurait pas supporté de ne pas
l’ouvrir.


John avait finalement cédé et ils étaient entrés, traversant
tout d’abord une petite antichambre tendue d’épais rideaux en plastique. Des
pommes de douche sortaient du plafond et un égout était aménagé dans le sol
carrelé : c’était la zone de décontamination. Une seconde porte, plus
petite, menait au laboratoire proprement dit, qui semblait la concrétisation du
rêve d’un savant fou.


Des débris de verre craquant sous les pieds. Un relent de
sueur angoissée sous l’odeur âcre de l’eau de Javel…


John manœuvra l’interrupteur pour allumer la lumière et
Karen sentit son cœur battre plus fort. Une obscure tension flottait dans l’air,
un étrange pressentiment semblait irradier des murs eux-mêmes. Ce labo
ressemblait à des dizaines de laboratoires dans lesquels elle avait déjà
travaillé, avec une paire d’éviers en métal et, dans un coin, un gros
réfrigérateur en acier inoxydable dont la poignée était cadenassée. En un sens,
c’était bien ça le pire : cet environnement lui était totalement familier,
un lieu dans lequel elle s’était toujours sentie chez elle.


Les rares différences étaient énormes. Au centre de la pièce
trônait une table d’autopsie en acier inoxydable munie de sangles en velcro et,
à côté, deux civières d’hôpital également équipées de sangles. Elle s’approcha
pour les examiner et vit des taches sombres aux deux extrémités ; le tissu
était gorgé de sang là où on avait ligoté les chevilles et les poignets d’un homme.


Au fond de la pièce, une cage aux épais barreaux, de la
taille d’une grande penderie, enfermait un banc de bois brut. A proximité de la
cage, appuyées contre le mur, plusieurs perches minces, longues d’un bon mètre,
étaient munies de seringues hypodermiques – le genre d’instruments qu’utilisent
les vétérinaires pour droguer les fauves sans risquer de se mettre à portée de
leurs griffes.


Karen observa la civière de plus près, frôla d’un ongle la
tache desséchée en se demandant quelle personne pouvait bien avoir accepté de
participer à pareille expérience. La croûte de sang était vieille, friable. Elle
imagina ce que les victimes avaient enduré, enfermées dans la cage, témoins
peut-être d’un fou ganté en train d’injecter un virus hautement toxique à un
être humain sans défense…


C’était un lieu maudit, diabolique. Ils l’avaient tous deux
ressenti en réalisant ce qui s’était passé ici…


Karen fut tirée de ses réflexions morbides par une
démangeaison dans son œil droit. Elle le frotta puis consulta une nouvelle fois
sa montre. Il y avait à peine vingt minutes que l’équipe s’était séparée, mais
le temps lui semblait long…


Une porte s’ouvrit quelque part dans le bâtiment, suivie de la
voix anxieuse de David qui les appelait. Il venait de l’ouest.


— Karen, John !


— Par ici ! Plus loin ! cria John.


— Prends le couloir de droite au croisement !


Des pas précipités résonnèrent dans le hall et, quelques
secondes plus tard, David apparaissait à l’angle de la pièce, l’air inquiet.


— Est-ce que tout… voulut demander Karen, mais David l’interrompit.


— Avez-vous trouvé le labo ? La salle 101 ?


— Oui, c’est par là, répondit John.


— Tu as dû passer devant en venant ici…


— Est-ce que l’un de vous a touché quelque chose ?
Avez-vous des coupures, des blessures même insignifiantes qui auraient pu
entrer en contact avec quoi que ce soit ?


Leur confusion devait être visible. David poursuivit
immédiatement.


— Nous avons trouvé un journal qui désigne cette pièce
comme celle où ils infectaient les Trisquads.


John sourit.


— Vraiment ? On n’a pas eu besoin de toi pour
deviner.


Karen tendit les mains et les retourna pour montrer les deux
côtés.


— Pas une égratignure.


David poussa un soupir de soulagement.


— Dieu soit loué ! Pendant un moment, j’ai craint
le pire. Nous avons trouvé les chercheurs dans le bloc A. Ammon avait raison :
il les a tous tués – et nous savons maintenant qui « il » est. Rebecca
est sûre qu’il s’agit de Nicolas Griffith. C’est le nom qu’elle avait identifié
sur la liste de Trent, et ce type a un passé plutôt sordide, elle vous
racontera quand on se regroupera… (Il secoua la tête en essayant de sourire.) J’ai
simplement… Je me suis laissé entraîner par mon imagination.


Le sourire de John s’élargit.


— Eh bien dis donc, David, je ne savais pas que tu t’inquiétais
comme ça. Ni que tu nous croyais assez stupides pour tripoter des seringues
sales dans un endroit pareil.


David eut un petit rire tremblant.


— Veuillez accepter mes excuses les plus sincères.


— Où sont Steve et Rebecca ? demanda Karen.


— A l’heure qu’il est, probablement dans la salle de
tests du bloc suivant. Je les ai vus partir sans encombre pour le bloc B avant
de venir ici… vous avez trouvé le test 7 ?


— Par ici, dit John. Pendant qu’ils reprenaient le
couloir dans l’autre sens, il raconta à David leur rencontre impromptue avec
les Trisquads.


Karen suivait, toujours gênée par la démangeaison dans son
œil droit. Elle devait l’avoir irrité en frottant si fort. En tout cas, cela n’avait
pas l’air de vouloir s’arranger. Et par-dessus le marché, elle sentait venir un
fameux mal de crâne.


Essuyant son œil d’un revers de manche, elle maudit ce
concours de circonstances. En temps normal, elle ne souffrait jamais de maux de
tête à moins de couver quelque chose. Il fallait sans doute accuser leur petit
plongeon dans l’océan – à en juger par la douleur qui s’intensifiait dans sa
tête, elle allait être bonne pour un rhume carabiné.
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Après avoir donné ses instructions à Athens, il avait
préparé les seringues et décidé d’un endroit où se cacher. Il ne lui restait
plus rien à faire, sinon attendre. Il était nerveux, maintenant, et marchait de
long en large dans le laboratoire. Et si Athens avait oublié comment on charge
une carabine à répétition ? Et si le mécanisme permettant d’ouvrir la cage
des animaux ne fonctionnait pas ? Et si les intrus réussissaient à stopper
les Ma7 ? Il avait envisagé toutes les éventualités, imaginé un plan pour
chaque revers de situation, mais que ferait-il si tout cela ne servait à rien ?


Alors je les tuerai moi-même, je les étranglerai de mes
propres mains ! Ils ne m’empêcheront pas de faire ce qui doit être fait. Ils
ne peuvent pas – pas après ce que j’ai accompli, après tout ce que j’ai
enduré pour en arriver là où je suis aujourd’hui…


Il repensa à la belle journée ensoleillée au cours de
laquelle, un mois plus tôt, il s’était rendu maître de l’enceinte. Cette fois, au
lieu de repousser les images comme il l’avait fait quelques instants auparavant,
il les laissa venir, les invita – pour qu’elles lui rappellent ce dont il était
capable quand le besoin se présentait. Il s’arrêta brusquement de marcher et s’écroula
sur une chaise, fermant les yeux.


Une journée ensoleillée…


Une fois sa décision prise, il avait passé plus de deux
semaines à forger un plan, étudiant inlassablement chaque détail jusqu’à être
sûr d’avoir envisagé toutes les variantes. Il avait lu l’ensemble du matériel
sur les Trisquads, observé les habitudes quotidiennes de ses collègues, appris
leur emploi du temps jusqu’à pouvoir le réciter à l’envers. Il avait étudié
pendant des heures les plans de chaque bâtiment, les avait parcourus mille fois
dans son imagination. Puis, après avoir soigneusement réfléchi, il avait choisi
une date et s’était glissé quelques jours avant dans la chambre 101 pour y
voler plusieurs petits flacons d’un médicament extrêmement puissant.


Kylosynthèsine, Mamesidine, Tralphenide – des
tranquillisants pour animaux et un narcotique de synthèse, l’une des plus
belles réussites d’Umbrella…


Ensuite, un après-midi avait suffi pour concocter le mélange
qu’il souhaitait. Et puis il avait attendu, tout comme il attendait maintenant…


La veille du jour J, il avait assisté à un traitement de
Trisquad et invité Tom Athens à le rejoindre après dîner dans le laboratoire
pour discuter le meilleur moyen d’intensifier le facteur de suggestibilité. Athens
avait accepté avec empressement, trop heureux d’entendre les commentaires de
Griffith sur la souche qu’il avait créée. Et après une bonne tasse de café bien
chaud, le docteur Athens avait été le premier à profiter du miracle de Griffith.


Griffith sourit en repensant à ces premiers moments glorieux,
au tout premier – et le plus important – test d’efficacité du virus. Il avait
dit à Athens que la seule voix qu’il devait dorénavant écouter était celle de
Nicolas Griffith, que toutes les autres n’étaient qu’un babillage insignifiant
– et cela avait suffi.


Si tout n’avait pas aussi bien marché, Griffith aurait
annulé l’opération. Il avait prévu de faire croire à un malencontreux accident
au cas où son virus n’aurait pas fonctionné : le cadavre d’Athens aurait
été retrouvé le lendemain sur la plage. Mais sa création avait dépassé toutes
ses espérances et il ne lui restait plus qu’à continuer…


… et donc, la cuisine. Quelques gouttes de sédatif dans
les tasses de café, sur les petits fours, injectées avec le plus grand soin
dans les fruits et dissoutes dans le lait, les jus de fruits…


Sur les dix-neuf hommes et femmes qui vivaient et travaillaient
à Caliban Cove, une seule ne prenait ni café ni petit déjeuner : Kim D’Santo,
la ridicule jeune femme qui travaillait sur le Virus-T. Griffith avait expédié
Athens lui trancher la gorge avant le lever du soleil, alors qu’elle dormait
encore…


… Une journée ensoleillée, sans un nuage, vraiment
superbe. Ils ingurgitaient leurs petits déjeuners et buvaient leur café, puis
ils voulurent aller respirer l’air frais du matin et commencèrent à tomber par
terre l’un après l’autre, plusieurs ne parvenant pas même à franchir la porte
de la cafétéria avant de chanceler et de s’écrouler… certains eurent tout juste
le temps de crier qu’ils avaient été empoisonnés, puis la drogue les avait
terrassés…


Griffith chercha à se rappeler ce qui s’était passé ensuite.
Il avait tout d’abord sélectionné Thurman, incapable de résister au plaisir
mesquin de montrer au bon docteur ce qu’il avait créé, puis Alan Kinneson – mais
il avait réservé le poison pour plus tard, préférant garder Alan sous sédatif…


Il connaissait les faits : Thurman et Athens s’étaient
chargés d’empiler les cadavres dans le bloc A. Lyle Ammon avait réussi à se
cacher pendant un moment, mais les Trisquads l’avaient déniché le soir même. Le
lendemain, Griffith s’était réveillé tôt pour transporter tous les papiers et
les logiciels au labo. Il se souvenait de tout cela, mais, pour une raison
inconnue, le reste de cette journée se perdait dans le brouillard.


Griffith interrogea sa mémoire, qui ne lui renvoya que des
images incertaines : le soleil aveuglant, au zénith, baignant de rouge les
corps endormis ; le cri d’une mouette au-dessus de la crique ; l’odeur
cuivrée de la poussière et, et…


… du sang sur mes mains, sur le scalpel étincelant qui
plongeait dans les chairs molles et élastiques des visages, des ventres, des
yeux. Plus tard, le fracas des vagues dans le noir et Ammon, Ammon qui faisait
de la main un signe d’accueil…


Ses yeux s’ouvrirent et le cauchemar s’évanouit. Griffith
regarda autour de lui : rien d’autre que la lumière douce et fraîche du
laboratoire. Il devait s’être assoupi un moment. Oui, c’était ça : il s’était
endormi et avait eu un rêve terrible.


Il consulta la pendule. Quelques minutes seulement s’étaient
écoulées depuis qu’il avait expédié les docteurs remplir leur tâche. Griffith
se sentit soulagé de n’avoir pas somnolé trop longtemps, mais bientôt la
nervosité le reprit – des intrus avaient envahi son domaine.


Ils ne m’arrêteront pas.


Il se leva et recommença à marcher de long en large pour
patienter.


 


Le test de « l’arc-en-ciel du temps », numéro 7, ne
dura guère plus longtemps que le test numéro 4, baptisé par David « test
de l’échiquier ». John et Karen l’avaient conduit jusqu’à la petite table
et se tenaient debout derrière lui tandis qu’il retournait les carrés de
couleur. Sous le monceau des neuf pièces couleur d’arc-en-ciel, une rainure
longue d’environ quarante centimètres avait été pratiquée dans la table : il
était clair que seuls sept carrés pouvaient y être adaptés.


Sept couleurs dans l’arc-en-ciel, sept carrés. Simple. Alors
pourquoi y en a-t-il neuf ?


David ordonna les carrés selon les couleurs de l’arc-en-ciel
pour former une rangée le long de la rainure. Chacun portait une lettre
différente inscrite en noir. Rouge, orange, jaune, vert, bleu, indigo…


… et trois carrés violets avec trois lettres différentes.


— Peut-être les lettres d’un mot clé dans le désordre, suggéra
John.


Lus de gauche à droite, les six premiers carrés donnaient J
F M A M J.


— Pas en anglais, en tout cas, remarqua Karen doucement.


Les trois carrés violets étaient marqués J, M et F.


— C’est un de ces tests dans lesquels il faut deviner
le prochain élément de la série, dit David en soupirant.


— Et apparemment, cela a rapport au temps. Une idée ?


John et Karen étudiaient pensivement les lettres du puzzle ;
il se demanda s’ils étaient aussi fatigués que lui. John semblait moins enjoué
que d’habitude et Karen avait l’air franchement épuisée, blême et le regard
quelque peu absent.


Bien sûr qu’ils sont fatigués, mais au moins ils
essaient de trouver la solution…


Le visage de John s’éclaira soudain, tandis qu’une lueur de
triomphe passait dans ses yeux.


— Les lettres correspondent aux mois de l’année – Janvier,
Février, Mars, Avril, Mai, Juin – Juillet. C’est le J, la dernière lettre est J !


— Génial ! s’écria David, et il se mit à glisser
les carrés dans la rainure. John poussa Karen du coude en rigolant :


— Et tu croyais que j’étais seulement une bonne affaire
au lit !


Comme d’habitude, Karen ne jugea pas utile de répondre. Lorsque
David eut placé la dernière pièce du puzzle, un léger déclic se produisit, l’arc-en-ciel
s’abaissa imperceptiblement, peut-être d’un millimètre, et un carillon
mélodieux résonna d’un haut-parleur dissimulé derrière un néon.


— C’est tout ? demanda John, vexé.


— Pas même une petite parade en guise de récompense ?


David se releva en souriant d’un air las.


— Oui, j’ai ressenti la même chose avec le premier test.
Bon, allons voir comment Steve et Rebecca se débrouillent…


— Drôle de façon de décrire ça, gloussa John.


— Bonne blague.


Il fallut un moment à David pour comprendre, mais Karen
roula instantanément des yeux, puis se mit à les frotter. Lorsqu’elle retira sa
main, David vit que son œil droit était injecté de sang. Le gauche aussi, mais
moins.


— J’ai dû l’irriter en frottant, expliqua-t-elle en voyant
qu’il l’observait. Ça me démange, mais ce n’est rien.


— Arrête d’y toucher, ça n’arrangera rien. Et demande à
Rebecca de t’examiner quand on sera là-bas.


Ils rejoignirent la sortie. David calculait dans sa tête que
trois Trisquads avaient été mis totalement hors d’état de nuire : trois unités
devant l’abri à bateaux, une autre pendant la course au premier bâtiment, et
John et Karen en avaient éliminé cinq autres entre les blocs C et D.


Information utile si on sait combien il y avait de
patrouilles au départ.


Lorsqu’ils atteignirent la porte de métal, David se sentit
envahi par une sensation familière qu’il avait déjà ressentie dans des situations
difficiles sans jamais pouvoir la nommer. Il n’était pas religieux, mais cette
sensation se rapprochait d’une croyance dans le destin, comme si la grande roue
de la fortune qui allait décider de leur sort s’était mise en branle et
tournait maintenant jusqu’à l’inévitable conclusion : le succès ou l’échec
de leur opération – la vie ou la mort. Seulement, au lieu de ralentir, la roue
accélérait au fur et à mesure que se révélait ce qu’avait décidé le cosmos.


 


Le silence de la salle de tests n’était troublé que par le
doux ronflement des machines marquées de chiffres bleus et par le froissement
occasionnel des pages du journal d’Athens que Rebecca était en train de lire. Assis
sur le coin d’une table, Steve la regardait, impatient de voir les autres
arriver. Sa poitrine lui faisait un peu mal, en partie à cause du choc de la
balle petit calibre qu’il avait reçue plus tôt, en partie parce qu’il se
faisait du souci pour John et Karen.


Après avoir inspecté toutes les pièces du bâtiment, ils
avaient décidé d’attendre dans la salle de tests. Le bloc B semblait réservé
aux aspects chirurgicaux de la recherche sur les armes biologiques : toutes
les salles étaient peintes en blanc, remplies de meubles et d’instruments en
acier, menaçantes, déplaisantes. Malgré la chaleur étouffante, Steve avait été
parcouru d’un frisson glacé en voyant les salles d’opérations – les murs
eux-mêmes semblaient avoir pris les caractéristiques des créatures du Virus-T :
froides, sans vie, mues par une volonté aveugle et inébranlable…


Rebecca releva la tête, tout excitée.


— Ecoute un peu ça :


 


Ils attendent
toujours notre avis sur l’expansion depuis que Griffith a amélioré le temps d’amplification.
Nous avons assez de place pour vingt unités, mais je vais insister pour qu’on
ne dépasse pas la douzaine ; nous ne serions pas en mesure d’entraîner
plus de quatre patrouilles à la fois. Ammon a dit qu’il me soutiendrait en cas
de litige.


 


Steve se sentit à la fois soulagé et déçu par l’information.
D’un côté, ils avaient déjà éliminé une patrouille et sérieusement blessé ou
tué deux autres unités. D’un autre côté, cela voulait dire que deux patrouilles
traînaient encore aux alentours…


… à moins qu’elles ne soient actuellement « engagées »
avec David et les autres…


Il préféra penser à autre chose.


— Tu sais ce que ça veut dire, « amélioré le temps
d’amplification » ?


Rebecca hocha lentement la tête, le front barré d’un pli
soucieux.


— Je suis presque sûre qu’il veut dire que Griffith a
accéléré la vitesse à laquelle le virus se propage dans l’organisme d’un
porteur.


Ce n’était pas non plus ce qu’il aurait voulu entendre. Par
une sorte d’accord tacite, ils n’avaient pas échangé un seul mot sur l’éventualité
que John et Karen aient pu être contaminés dans la chambre 101.


— Formidable ! commenta-t-il ironiquement.


— As-tu trouvé autre chose là-dedans ?


Elle secoua la tête.


— Pas vraiment. Il mentionne par deux fois les Ma7, mais
rien de plus précis, sinon qu’il s’agit d’une expérience sur le Virus-T qui n’a
pas fonctionné.


Steve repensa au fragment du rapport sur les Trisquads qu’ils
avaient découvert et à tout ce qu’ils avaient vu dans l’enceinte. Nommer les
victimes du Virus-T des unités, installer des salles d’opérations et des tests
d’aptitude pour traiter ces pauvres créatures comme des rats dans un labyrinthe…


… comme s’ils ne se rendaient pas compte qu’ils
expérimentent sur des êtres humains, sur de véritables personnes…


— Comment ont-ils pu faire une chose pareille ? murmura-t-il,
autant pour lui-même que pour sa camarade.


— Est-il possible que cela ne les ait pas empêchés de
dormir la nuit ?


Rebecca le regarda solennellement, comme si elle avait une réponse
sans savoir comment la formuler. Finalement, elle poussa un soupir et se mit à
parler.


— Quand on est spécialisé dans un domaine bien précis, surtout
dans un domaine qui requiert une pensée linéaire et où toutes les données
convergent vers un seul élément minuscule – c’est dur à expliquer, mais il est
très facile de se perdre dans cet élément infime et d’oublier qu’il existe un
monde tout autour. Lorsqu’on passe des journées entières à regarder dans un
microscope, environné de nombres et de lettres et d’équations… il y a des gens
qui se perdent. Et si ces personnes sont instables au départ, l’ambition de
parvenir jusqu’à cet ultime élément minuscule peut prendre le dessus et rendre
tout autre chose sans importance.


Steve comprenait ce qu’elle voulait dire. Il était
impressionné par la profondeur de sa pensée, par la clarté avec laquelle elle l’exprimait…


… toute cette matière grise, et un sourire qui illumine
la pièce ; quand on sortira d’ici, je déménage pour Raccoon City. Ou du
moins je cherche à savoir si elle sort avec quelqu’un…


Un bruit de pas, quelque part dans le bâtiment. Steve bondit
de la table et courut jusqu’à la porte de la salle de tests.


Il se pencha dans le couloir et entendit les appels de David
résonner dans le bloc vide.


— Par ici ! cria-t-il, pressé de voir Karen et
John en bonne santé et souriants. Rebecca vint le rejoindre et il lut la même
inquiétude, le même espoir sur ses traits délicats.


Instinctivement, il chercha la main de la jeune fille et une
secousse électrisante le parcourut lorsque leurs doigts se frôlèrent. Il s’attendait
à ce qu’elle retire sa main, mais non, au contraire, elle s’appuya contre lui. Il
sentait la peau douce et chaude de sa main dans la sienne.


La voix tonitruante de John retentit dans le couloir.


— Rhabillez-vous, les enfants, on arrive !


Rebecca retira furtivement sa main, mais le regard tendre et
nostalgique qu’elle lui lança en disait long.
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Rebecca sentait encore la chaleur de la main de Steve sur
ses doigts lorsque David, John et Karen firent irruption à l’angle du couloir.


— Désolé de cette intrusion, mais on a pensé que vous
pourriez avoir besoin d’être chaperonnés, claironna John, débonnaire.


— Rien de mieux que l’amour entre jeunes, n’est-ce pas ?


Rebecca s’efforça de réprimer la rougeur qui lui montait aux
joues. Son attitude lui parut soudain manquer affreusement de professionnalisme.
D’accord, ils n’avaient fait que se tenir les mains pendant une seconde – mais
ils étaient lancés dans une opération dangereuse, isolés en terrain hostile, et
le moindre relâchement de concentration pouvait être fatal.


John remarqua son embarras.


— Va, ne fais pas attention à moi, j’essaie seulement
de mettre Steve en boule. Je n’avais pas l’intention d’insinuer quoi que ce
soit…


David lui lança un regard sévère.


— Il me semble que nous avons des choses plus
importantes à régler, dit-il gravement.


— Il nous faut faire une mise au point et je voudrais
passer quelques détails en revue.


Il désigna le journal d’Ammon que Rebecca tenait toujours à
la main.


— Nos amis ont trouvé la chambre 101, mais ils n’ont
touché à rien. D’autres renseignements utiles dans ce journal ?


Trop heureuse du changement de conversation, la jeune fille
s’empressa de répondre.


— Il semblerait qu’il n’y ait que quatre Trisquads en
tout, mais l’information date d’il y a six mois.


— Excellent. John et Karen ont rencontré deux autres
patrouilles devant le bloc D et abattu cinq unités. Il ne reste donc
probablement plus qu’une seule patrouille.


Après avoir disposé quelques chaises en demi-cercle au
centre de la pièce, ils s’assirent et David, debout devant eux, se mit à parler
solennellement.


— J’aimerais faire une brève récapitulation pour m’assurer
que nous sommes bien tous sur la même longueur d’onde avant de continuer. En
bref, cet endroit était consacré à des expériences sur le Virus-T. Pour des
raisons obscures, l’un des chercheurs s’est rendu maître des lieux, a tué les
autres membres du personnel et purgé les bureaux de toute pièce à conviction. Rebecca
pense que le responsable est le biochimiste Nicolas Griffith. Le fait que le
terrain soit encore patrouillé tendrait à suggérer qu’il est toujours vivant, caché
quelque part dans l’enceinte – mais il me semble inutile de partir à sa
recherche. Nous avons déjà accompli deux des tests que le docteur Ammon nous a
fait parvenir par l’intermédiaire de Trent, et j’espère bien que le « matériel »
qu’il a caché à notre intention sera la preuve dont nous avons besoin pour
incriminer officiellement Umbrella.


Il croisa les bras et se mit à marcher lentement tout en
poursuivant :


— Incontestablement, nous possédons déjà suffisamment d’indices
montrant que des activités illégales se sont déroulées ici ; on pourrait
quitter immédiatement les lieux et remettre l’affaire aux mains des autorités
fédérales. Cependant, j’ai peur que nous n’ayons pas encore assez de preuves de
la participation d’Umbrella – le nom de la compagnie n’apparaît que sur le
logiciel du système informatique et sur le journal trouvé par Steve et Rebecca,
ça ne suffit pas. A mon avis, on devrait résoudre le dernier test et trouver ce
qu’Ammon a caché pour nous avant d’évacuer les lieux, mais je veux entendre
votre avis d’abord. Ceci n’est pas une opération officielle, nous n’obéissons
aux ordres de personne, et si vous pensez qu’il vaut mieux quitter les lieux, on
part.


Rebecca et ses camarades étaient surpris. Quelques instants
auparavant, David semblait si sûr de lui, si convaincu de leurs chances de
réussite. Et maintenant, on aurait dit qu’il s’excusait de vouloir continuer, qu’il
espérait que l’un d’entre eux allait suggérer autre chose.


Pourquoi ce changement ? Que s’est-il passé ?


John fut le premier à réagir :


— Ma foi, on est arrivé jusque-là, et s’il ne reste
plus qu’un groupe de zombies, autant continuer.


Rebecca était d’accord.


— Oui. Et nous n’avons pas encore trouvé le laboratoire
principal, nous ignorons pourquoi Griffith a fait ça, s’il a été victime d’un
trouble psychotique ou s’il dissimule quelque chose. Peut-être qu’on ne
trouvera rien, mais ça vaut la peine de chercher. En plus, il pourrait détruire
d’autres preuves après notre départ.


— C’est vrai, dit Steve.


— Si les S.T.A.R.S. sont aussi impliqués dans la
conspiration d’Umbrella que ça en a l’air, on ne retrouvera plus une occasion
comme celle-là. C’est peut-être notre seule chance de découvrir ce qui s’est
passé. Et nous sommes si près du but : le troisième test est là, devant
nous. Il ne nous reste plus qu’à le résoudre et on sera à un poil de la fin.


— Je suis partante, dit Karen doucement.


Surprise par le son tendu de sa voix, Rebecca se retourna et
remarqua pour la première fois que Karen n’avait pas l’air dans son assiette. Ses
yeux étaient injectés de sang, son teint d’une pâleur alarmante.


— Ça va ? lui demanda Rebecca.


— Oui, j’ai simplement mal à la tête.


Ça doit être une migraine, elle a vraiment l’air malade…


— Qu’est-ce qu’il y a, David ? demanda John
abruptement.


— Qu’est-ce qui te tracasse ? Tu sais quelque
chose que tu ne nous dis pas ?


— Non, non, ce n’est pas ça. Je… j’ai un drôle de pressentiment.
Ou plutôt, le sentiment qu’un malheur va arriver.


— Tu ne crois pas que c’est un peu tard pour t’en
rendre compte ? ironisa John.


— Où étais-tu quand nous avons embarqué dans le radeau ?


David esquissa un sourire en guise de réponse.


— C’est vrai, John, j’avais presque oublié. Alors, c’est
décidé. On se consacre au prochain test, d’accord ? Oh ! Rebecca, examine
l’œil de Karen pendant ce temps, il lui fait un peu mal.


Ils se levèrent et rejoignirent la table marquée d’un 9 bleu
dans le coin nord-ouest de la pièce. Steve et Rebecca avaient déjà repéré le
test en entrant dans la salle, sans comprendre sa signification : la table
de métal ne supportait qu’un petit moniteur éteint dans lequel était fiché un
calculateur. Une énigme.


Rebecca fit signe à Karen de s’asseoir sur une chaise devant
le test 10 et se pencha pour l’examiner. Son œil droit était fortement irrité, la
cornée bleu pâle flottant dans une mer de rouge, la paupière enflée.


En se retournant pour demander à David de lui prêter sa
lampe, elle vit qu’il s’était installé devant le test 9 dont l’écran s’allumait
en clignotant. Plusieurs lignes de caractères typographiques apparurent au
centre du moniteur.


David lut à haute voix :


 


En allant à
Amsterdam, j’ai rencontré un homme avec


sept femmes
– les sept femmes portaient sept sacs, les


sept sacs
contenaient sept chats, les sept chats avaient


sept
chatons – chatons, chats, sacs, femmes, combien


étaient-ils
à se rendre à Amsterdam ?


 


Sur l’écran, un compte à rebours digital indiquait 00.49. Onze
secondes s’étaient déjà écoulées pendant que David lisait la question.


 


David fixait l’écran, réfléchissant aussi vite qu’il pouvait.
La tension était telle qu’il sentit une sueur froide lui couler sur le front.


Ne pas compter, c’était l’indice du message d’Ammon. Mais
qu’est-ce que ça veut dire ?


— Vingt-huit, souffla John.


— Non, attends, vingt-neuf, avec l’homme…


Steve l’interrompit :


— Mais si les chats ont chacun sept chatons, ça fait
quarante-neuf, plus vingt et un : soixante-dix, soixante et onze avec l’homme.


— Mais puisque le message dit de ne pas compter, s’exclama
Karen.


— S’il ne faut pas compter – est-ce que ça veut dire qu’il
ne faut pas additionner, ou bien – attendez, il y a l’homme avec les femmes, plus
le narrateur, ça fait encore une autre personne…


Réfléchis ! Ne compte pas, ne compte pas, ne…


— Un ! s’écria soudain Rebecca.


— « En allant à Amsterdam » – ça ne veut pas
dire que l’homme aux sept femmes allait dans la même direction. C’est ça, l’indice
– ne pas compter les personnes, sauf celle qui allait à Amsterdam !


Oui, c’est logique, une question-piège…


Il leur restait vingt secondes.


— Tout le monde d’accord ? demanda David d’un ton
tranchant.


Pas de réponse. Il tapa la touche 1, puis la touche « entrez »…


… et le compte à rebours s’arrêta, à seize secondes de zéro.
L’écran s’éteignit automatiquement et quelque part au-dessus de leurs têtes
retentit le même carillon désormais familier.


David poussa un soupir de soulagement en se renversant sur
sa chaise. Merci, Rebecca !


Il se retourna pour remercier la jeune fille à haute voix, mais
elle s’était déjà remise à examiner l’œil de Karen, concentrée sur sa patiente.


— J’ai besoin d’une lampe, dit-elle en jetant à peine
un regard sur celle que lui tendait John. Elle orienta le rayon lumineux sur l’œil
de Karen. Celle-ci avait des cernes sombres autour des yeux, sa peau était
livide.


— C’est très enflammé… regarde vers le haut. Vers le
bas. A gauche, puis à droite. Est-ce qu’il y a quelque chose qui gratte à l’intérieur
ou bien est-ce que ça te brûle ?


— En fait, c’est plutôt comme une démangeaison, répondit
Karen.


— Comme une piqûre de moustique puissance dix. Je l’ai
beaucoup frotté, c’est peut-être pour ça qu’il est si rouge.


Rebecca reposa la lampe en grimaçant.


— Je ne vois rien. L’œil gauche semble irrité aussi…


Est-ce que ça a commencé d’un seul coup ou est-ce que tu l’as
touché d’abord ?


Karen remua la tête.


— Je ne me souviens pas. Je crois que ça a tout
simplement commencé à me démanger.


Une lueur traversa le visage de Rebecca.


— Avant ou après votre passage dans la chambre 101 ?


David sentit un poing glacé lui serrer le cœur.


Karen parut soudain inquiète.


— Après.


— As-tu touché quoi que ce soit pendant que tu étais
là-bas ?


— Je ne…


D’un seul coup, les yeux rougis de Karen s’écarquillèrent d’horreur.


— La civière. Il y avait une tache de sang séché sur la
civière et je pensais à… je l’ai touchée. Oh mon Dieu, je n’ai même pas
réfléchi, elle était sèche et je… ma main n’avait pas d’égratignure et, oh mon
Dieu ! Le mal de tête s’est déclaré juste après que mon œil commence à
gratter…


Rebecca posa ses deux mains sur les épaules de Karen.


— Karen, respire à fond. Respire un bon coup, je te dis !
Ton œil te démange et tu as un mal de crâne, ça ne veut rien dire. Ne tire pas
de conclusion trop hâtive, nous ne pouvons être sûrs de rien.


Sa voix était douce, directe et apaisante.


— Mais si sa main n’avait pas de blessure… intervint
John nerveusement.


Karen lui répondit d’une voix légèrement tremblante.


— Les virus peuvent pénétrer dans l’organisme par les
muqueuses. Le nez, les oreilles… les yeux. Je le savais. Je le savais mais je n’ai
pas réfléchi, je… ne pensais pas à ça.


Elle leva les yeux sur Rebecca et David remarqua qu’elle
luttait pour garder son sang-froid.


— Si je suis vraiment infectée, combien de temps ?
Combien de temps avant que je devienne… handicapée ?


Rebecca secoua la tête.


— Je ne sais pas, répondit-elle à voix basse.


David sentit un nuage noir l’envelopper.


C’est de ma faute. C’est moi le responsable.


— Il doit y avoir un vaccin ! gémit John.


— Je suis sûr qu’il y a un traitement. Ils auront prévu
un antidote, une injection, n’importe quoi pour le cas où l’un d’entre eux se
serait infecté par accident ? Ils doivent bien avoir quelque chose, bon
sang !


David fut saisi d’un élan d’espoir.


— Est-ce possible ? demanda-t-il rapidement à
Rebecca.


La jeune biochimiste acquiesça.


— Oui, c’est possible. C’est même probable, ils l’ont
créé…


Elle regarda David avec insistance.


— Nous devons absolument trouver le laboratoire
principal où ils ont synthétisé le virus, et au plus vite. S’ils ont développé
un antidote, c’est là que sera l’information…


— Le message d’Ammon ! s’exclama Steve.


— Dans son message, il disait que nous devions détruire
le labo ; peut-être nous a-t-il laissé un plan, ou des instructions.


David se leva d’un bond. L’espoir grandissait en lui.


— Karen, te sens-tu assez bien pour…


— … Oui, dit-elle.


— Oui, allons-y.


Ses yeux rouges brillaient d’une intense ferveur, un mélange
de détresse et d’espoir sauvage qui déchirait le cœur de David.


Mon Dieu, Karen, je suis vraiment désolé !


— Vite ! dit-il en se tournant vers la porte.


 


Ils coururent jusqu’à l’avant du bâtiment. John serrait les
mâchoires en ruminant de sombres pensées.


Pas question qu’une saloperie de virus touche à Karen !
Et si je trouve le fumier qui a imaginé ce cauchemar, j’en fais de la chair à
pâté. Pas Karen, pas elle…


Ils atteignirent la porte d’entrée et dégainèrent
silencieusement leurs armes pour les vérifier en attendant le signal de David. Karen,
qui gardait normalement toujours la tête froide en période de stress, avait l’air
vaguement choquée, comme si elle avait reçu un coup de poing dans l’estomac et
n’avait pas encore récupéré son souffle. C’était ce même regard que John avait
vu parfois aux rescapés de massacres, incrédule, hagard, comme hanté par un
vide intérieur. Cela faisait mal de la voir comme ça. Ce n’était pas la Karen
Driver qu’il connaissait.


— Je pars en tête, John couvre l’arrière, en ligne
droite, dit David à voix basse.


John vit que leur capitaine était rongé par la culpabilité. Il
aurait voulu lui dire qu’il n’avait pas à se blâmer, mais le temps pressait et
il ne trouvait pas les mots justes.


— Prêts ? Partez !


David ouvrit la porte et ils se glissèrent l’un après l’autre
à l’extérieur, retrouvant la douce chanson des vagues et la clarté bleue de la
lune. David, puis Karen, Steve, Rebecca et enfin John.


Il y avait la nuit, l’odeur des pins, du sel marin, mais l’esprit
de soldat de John ne lui disait rien d’autre que ce qu’il savait déjà – il ne
ressentait que de la colère et de l’angoisse pour Karen. La brusque rafale de
M-16 sur leur droite fut une surprise totale.


Merde !


John plongea à terre. Il vit qu’ils n’étaient encore qu’à
mi-chemin du bloc E, roula sur lui-même et commença à tirer. Puis le tonnerre
des balles de 9 millimètres couvrit le claquement régulier des fusils
mitrailleurs.


Je ne vois rien, je ne peux pas viser…


Des éclairs déchirèrent l’obscurité. Il braqua son Beretta
et appuya six, sept, huit fois sur la gâchette. La violence de la lumière
blanc-orangé qui jaillit de son arme dissimula un instant les silhouettes des
assaillants, mais John vit s’éteindre un des éclairs et entendit les rafales
diminuer…


Alors la rage le prit. Pas son esprit de soldat, mais une
rage aveugle contre ces adversaires malades qui souhaitaient la mort de Karen, contre
ces cauchemars ambulants, sans cerveau, qui voulaient l’empêcher de la sauver.


Pas Karen. PAS KAREN !


Un étrange feulement de bête féroce déchira la nuit lorsqu’il
se redressa et se mit à courir, déchargeant son arme sur les créatures immondes
qui venaient réclamer Karen comme si elle était déjà l’une d’entre elles. Ce n’est
qu’en entendant les cris de ses camarades qu’il réalisa que le hurlement féroce
sortait de lui-même. Il chargeait toujours, sans même remarquer que les zombies
avaient cessé de tirer, qu’ils s’écroulaient sur le sol, que tout était
silencieux hormis le tonnerre de son semi-automatique et le rugissement
primitif qui jaillissait de sa poitrine. Il se retrouva au-dessus de leurs
dépouilles. Son Beretta était vide, mais il pressait toujours sur la gâchette.


Clic. Clic. Clic.


Ils étaient trois. Le visage de l’un d’entre eux n’était
plus qu’une masse informe de tissus ravagés autour desquels s’entortillaient
des lambeaux de peau blanchâtre, sauf à l’endroit où une balle avait percé un
gros trou sanglant dans le front. Le second n’avait plus que l’œil gauche ;
le droit, totalement éclaté, avait éclaboussé l’une de ses joues flétries et un
fluide visqueux s’écoulait lentement de l’orbite béante pour aller former une
piscine écarlate dans le lobe pourrissant de son oreille.


Clic. Clic.


Le troisième était encore vivant. La moitié de sa gorge
avait été emportée, réduite en bouillie. Sa bouche s’ouvrait et se refermait
sans bruit, ses yeux déjà vitreux clignaient lentement en regardant John.


Clic.


Le son du percuteur heurtant inutilement le métal brûlant de
son arme vide apaisa finalement sa rage. Le hurlement s’éteignit progressivement
au fond de sa gorge en feu.


Cette créature ne savait même pas ce qu’elle était, elle ne
savait pas qui ils étaient. Elle avait naguère été un être humain, et maintenant,
ce n’était plus rien d’autre qu’un débris pourrissant à qui on avait confié une
arme et une mission qu’elle ne pouvait comprendre.


Ils lui ont volé son âme…


— John ?


Une main chaude sur son épaule, la voix grave et douce de
Karen à côté de lui. Steve et David s’approchèrent pour contempler silencieusement
la chose pitoyable qui agonisait à leurs pieds dans le clair de lune, ultime
résidu d’une expérience démente.


— Oui, balbutia-t-il. Oui, je suis là.


David pointa son Beretta sur le crâne du monstre et dit
entre ses dents :


— Restez en arrière.


John se détourna et s’éloigna avec Karen, précédé de la fine
silhouette de Rebecca. Le coup de feu fut d’une incroyable violence, une
explosion formidable qui parut faire trembler le sol sous leurs pieds.


Pas Karen, par pitié, pas l’un d’entre nous ! Ce n’est
pas une mort digne d’un être humain…


David et Steve rejoignirent les autres sans un mot et ils
prirent au pas de course la direction du bloc E. Les Trisquads étaient éliminés,
mais la maladie qui avait fait d’eux ce qu’ils étaient courait peut-être
maintenant dans les veines de Karen, la transformant peu à peu en une créature
sans cerveau, sans âme, condamnée à un destin pire que la mort.


John accéléra le pas, se jurant intérieurement que, si
jamais ils mettaient la main sur le docteur Griffith, celui-ci payerait pour ce
qu’il avait fait.
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Le bloc E n’était pas différent des quatre précédents, aussi
nu et industriel que les autres : rien que du béton et le strict minimum. Ils
parcoururent rapidement les couloirs étouffants, allumant la lumière partout où
ils passaient, à la recherche de la pièce qui recelait le dernier indice du
docteur Ammon. Il ne leur fallut pas longtemps : presque la moitié du
bâtiment était occupée par une salle de tir dans laquelle David trouva
plusieurs boîtes de magasins de M-16 chargés – mais sans les armes
correspondantes. Lorsque John avait demandé s’il devait récupérer les fusils
des Trisquads, Rebecca s’y était opposée avec véhémence : encore toutes
chaudes, les armes devaient regorger de virus.


Tout comme le sang de Karen – des flots de virions
reproducteurs jaillissant à chaque seconde des cellules, en quête de nouvelles
cellules à envahir, à assimiler, à détruire…


— Par ici ! La voix de Steve résonna un peu plus
avant dans le couloir. Rebecca se précipita dans sa direction, suivie de près
par John et Karen. David avait déjà rejoint le jeune informaticien et les deux
hommes se tenaient devant une porte close marquée de triangles rouge, vert et
bleu. Le regard de Steve chercha celui de Rebecca, mais sans exprimer d’autre
émotion que l’inquiétude. D’ailleurs, elle ne songeait pas non plus à flirter. Après
l’infection de Karen et la charge folle de John à l’assaut des Trisquads, elle
ne pensait plus qu’à trouver le laboratoire et un antidote pour son amie.


Steve ouvrit la porte et ils s’engouffrèrent à l’intérieur, Rebecca
surveillant toujours Karen de près pour voir si le virus faisait des progrès. Que
devait-elle faire des informations sur le temps d’amplification fournies par le
journal de Tom Athens ? Elle ne doutait plus que Karen eût été exposée, et
elle savait que les autres avaient compris aussi, mais que devait-elle dire ?


Dois-je lui dire que ça ne durera peut-être que quelques
heures ? Prendre David à part et lui exposer la situation ? S’il
existe un traitement, elle doit le recevoir avant que le virus ait fait trop de
dommages, avant que son cerveau soit atteint, avant qu’il déverse tellement de
dopamine dans son organisme et qu’elle cesse d’être Karen Driver pour devenir… quelque
chose d’autre.


Rebecca ne savait quelle décision prendre. Ils faisaient
déjà tout ce qui était en leur pouvoir, aussi rapidement que possible. Par ailleurs,
elle ne connaissait pas suffisamment le Virus-T pour être vraiment sûre de ce
qui allait se passer. Et puis, à quoi bon aggraver encore l’angoisse de Karen ?
La jeune femme faisait de son mieux pour se maîtriser, mais elle était
manifestement au bord de la crise de nerfs : ses yeux injectés de sang
semblaient désespérés, ses mains tremblaient de plus en plus. Les Trisquads
avaient probablement reçu des doses de virus bien plus massives que Karen ;
peut-être lui restait-il encore plusieurs jours…


… les premiers symptômes en moins d’une heure ? Arrête
de te mentir. Il faut lui dire, la prévenir de ce qui peut arriver. Bientôt.


Elle repoussa nerveusement cette pensée et observa la pièce
dans laquelle ils venaient d’entrer. Plus petite que les salles de tests précédentes,
elle était également plus vide. Une longue table de réunion était installée au
fond, assortie d’une demi-douzaine de chaises. A l’avant de la pièce, une sorte
de tablette dépassait du mur, longue d’environ un mètre et large d’à peine
trente centimètres. Sur sa surface brillaient trois gros boutons – un rouge, un
vert et un bleu. Derrière, le mur était revêtu de grands carreaux gris en
plastique industriel.


— C’est ça, dit Steve.


— Bleu pour accès.


Sans une seconde d’hésitation, David s’avança et appuya sur
le bouton bleu.


Une voix de femme sortit d’un haut-parleur caché au plafond,
froide et impersonnelle. Il s’agissait d’un enregistrement. Rebecca se rappela
soudain les dernières minutes passées au domaine Spencer, la bande enregistrée
du décompte.


— Série bleue complétée. Accès libre.


Au même moment, un des carreaux coulissa derrière la
tablette pour révéler une niche sombre dans le béton et Rebecca se sentit
soulevée par un élan de colère et de mépris envers Umbrella : ce qu’ils
avaient fait était vraiment ignoble.


Tous ces tests, tout ce travail – tout ça pour distribuer
de maigres récompenses aux victimes du Virus-T. Complète la série rouge comme
un bon chien et tu auras ton os… Quelle était donc leur récompense pour avoir
réussi les tests ? Un morceau de viande ? Des drogues pour calmer
leur faim ? Peut-être une nouvelle arme pour s’entraîner ? Mon Dieu, ces
gens-là étaient-ils seulement conscients de ce qu’ils avaient fait ?


Elle lut la même expression d’horreur et de dégoût sur le
visage de ses camarades – et la même consternation lorsque David retira de la
cachette un objet minuscule qui ressemblait à une carte de crédit sur laquelle
était collée une étroite bande de papier.


Ils se pressèrent autour de lui. C’était une carte
personnalisée vert pâle, du genre de celles qu’on utilise pour ouvrir des
portes électroniques, entièrement vierge à l’exception d’une bande magnétique. Le
bout de papier disait simplement :


 


ACCÈS PAR LE PHARE 135 – SUD-OUEST / EST


 


— C’est la même écriture que sur le message d’Ammon, dit
Steve avec espoir.


— Le laboratoire se trouve peut-être dans le phare…


— Le seul moyen de le savoir, dit John, c’est d’y aller.


David glissa la carte dans son gilet. Sa peur et sa
culpabilité étaient évidentes.


— Ça va, Karen… ?


Elle fit signe que oui, mais Rebecca remarqua que sa peau
prenait désormais une teinte cireuse, comme si les couches supérieures de l’épiderme
devenaient transparentes. Devant elle, Karen commença à se gratter les bras d’un
air absent.


— Oui, ça va, dit-elle calmement.


Il faut lui dire. Elle mérite de savoir.


Choisissant ses mots avec le plus grand soin, pleinement consciente
que leur temps était compté, Rebecca se tourna vers Karen et parla aussi posément
qu’elle pouvait.


— Ecoute, je ne sais pas ce qu’ils ont trafiqué ici
avec le Virus-T, mais il se peut que certains symptômes plus avancés se
déclarent dans un délai relativement bref. Il est important que tu me dises, que
tu nous dises comment tu te sens, physiquement et psychologiquement. Tu
dois nous mettre au courant du moindre changement, d’accord ?


Karen sourit piteusement, se grattant toujours les bras.


— J’ai peur à crever, tu comprends ? Et ça me
démange de partout…


Elle posa ses yeux rouges sur David, puis sur Steve et John
avant de revenir à Rebecca.


— Si… si je commence à me conduire… de manière
irrationnelle, vous ferez quelque chose, hein ? Vous ne me laisserez pas… faire
du mal à qui que ce soit ?


Une larme coula sur sa joue blême, mais son regard demeurait
aussi ferme et décidé qu’il avait toujours été.


Impressionnée par son courage, Rebecca s’efforça de paraître
confiante et rassurante. En son for intérieur, cependant, elle se demandait
combien de temps ce courage résisterait aux assauts du Virus-T qui courait dans
ses veines.


— Nous trouverons le traitement avant, dit-elle, souhaitant
de tout son cœur ne pas dire un mensonge.


— Sortons, dit David nerveusement.


Ils sortirent.


 


Le terrain sur lequel Umbrella avait installé son domaine de
recherches montait en pente douce vers le nord. Pourtant, lorsqu’ils quittèrent
le bloc E en direction de la haute silhouette noire qui se dressait au-dessus
de la crique, la pente se fit plus raide. Le sol rocheux atteignait un angle d’environ
trente degrés et transformait leur marche en une véritable escalade. David fit
semblant d’ignorer la douleur de son dos et de ses jambes courbaturés : il
était trop inquiet au sujet de Karen et trop occupé à ruminer sa propre
incompétence pour songer à sa fatigue physique.


Les eaux scintillantes de la crique et la brise fraîche
courant à la surface des vagues illuminées par la lune auraient pu être
plaisantes – en une autre occasion, en un autre lieu. Les douces ondulations de
la lumière et le clapotis apaisant des vagues formaient un tel contraste avec
leur situation désespérée que David se prit à souhaiter voir surgir une autre
patrouille de Trisquads.


Au moins, ce cauchemar aurait vraiment l’air d’un
cauchemar. Et je pourrais faire quelque chose, je pourrais riposter, les
défendre contre quelque chose de tangible…


Devant eux, la côte s’incurvait vers l’est pour aboutir à
une falaise abrupte au pied de laquelle la mer rugissait. La crique était
relativement calme, mais le fracas des vagues se faisait plus violent au fur et
à mesure qu’ils approchaient de l’endroit où l’océan venait s’écraser contre
les hautes falaises rocheuses creusées de cavernes. John grimpait en tête, suivi
de Karen, puis des deux plus jeunes membres de l’équipe. En dernière position, David
surveillait à la fois l’enceinte qu’ils laissaient derrière eux et les noires
constructions qui se profilaient devant, au sommet de la côte.


Juste derrière le phare se trouvait un bâtiment long et plat,
presque deux fois plus grand que les blocs de béton qu’ils venaient de quitter.
Vraisemblablement un dortoir – ils n’avaient encore vu aucune habitation
réservée aux ouvriers d’Umbrella. Il aurait sans doute fallu le vérifier, mais
David voulait poursuivre la recherche du laboratoire sans perdre une seule
minute.


Cette pensée réveilla sa culpabilité. Il devait se montrer
efficace, les conduire jusqu’au laboratoire aussi vite que possible sans se laisser
désarçonner par ses doutes et ses émotions. Pourtant, il ne pensait qu’à une
chose : il aurait voulu être contaminé à la place de Karen.


Seulement voilà, ce n’est pas toi, c’est elle qui est
infectée. Et inutile d’espérer renverser la situation. Ce n’est pas ça qui la
guérira et ça ne fera que gêner ta faculté de commander.


David s’accusait. Qui était-il pour décider de conduire seul
la lutte contre Umbrella et de laver l’honneur des S.T.A.R.S. ? Il n’était
pas capable de protéger les membres de son équipe, de planifier une opération
secrète, pas même capable de combattre les démons du doute et de la culpabilité !


Lorsqu’ils furent parvenus à proximité du dortoir, John
ralentit pour que les autres le rattrapent. Pas le moindre signe de vie dans le
bâtiment. David remarqua que son équipe était épuisée, mais au moins l’état de
Karen n’avait pas l’air de s’être aggravé. Dans la douce lumière de la lune, la
pâleur mortelle que lui donnait l’éclairage aux néons s’était mue en un teint
de porcelaine, ses yeux rouges n’étaient plus que deux taches d’ombre. S’il n’avait
pas su que…


Ah, mais tu le sais. Combien de temps encore avant que
cette peau laiteuse commence à se fissurer, à s’effilocher ? Combien de
temps avant qu’on ne puisse plus lui confier une arme, avant de devoir l’empêcher
de…


Arrête !


Il les laissa reprendre leur souffle, observant le phare qui
se dressait à moins de vingt mètres devant eux. C’était un de ces phares à l’ancienne,
haut et cylindrique, tavelé par les intempéries et apparemment aussi désert que
le reste de l’enceinte. En le regardant, David sentit son estomac se nouer. Sans
raison, de manière inexplicable, il avait à nouveau la sensation qu’une
catastrophe imminente les menaçait, que des issues se refermaient derrière eux
et que la roue des ténèbres continuait à tourner irrémédiablement.


— Venez, dit John d’un ton brusque, mais David l’arrêta
en posant une main sur son bras.


Danger.


Encore cette petite voix en lui, familière mais étrange.


Il gardait les yeux fixés sur la tour, incertain, perdu dans
le vent qui tournoyait autour d’eux et le fracas des vagues qui attaquaient la
falaise. Ils attendaient. Le danger les guettait, mais ils devaient entrer, ils
ne pouvaient pas rester à attendre…


… et soudain David réalisa ce qui clochait dans sa tête. Ce
n’était ni sa compétence, ni sa faculté de penser ou de planifier ou de combattre.
C’était bien pire, quelque chose qu’il aurait dû comprendre beaucoup plus tôt s’il
ne s’était laissé emporter par la culpabilité.


J’ai arrêté de faire confiance à mon instinct. J’ai
oublié d’écouter ma voix intérieure.


Au moment exact où il réalisa ce qui s’était passé en lui, tous
ses doutes partirent en fumée. Son sentiment de culpabilité recula pour laisser
filtrer une sorte de clarté intérieure, et avec elle, la petite voix qui lui disait
ce qu’il fallait faire.


Il y a danger, alors on enfonce la porte, deux couchés, les
autres debout et en couvrant l’extérieur…


Tout cela lui traversa l’esprit en l’espace d’une seconde. Il
se retourna pour regarder son équipe qui attendait ses ordres et, pour la
première fois depuis une éternité, il sut qu’il était capable de commander.


— Je pense que c’est un piège, dit-il.


— John, tu plonges avec moi, je prends le côté ouest. Rebecca
et Steve, vous vous postez de chaque côté de la porte et tirez sur tout ce qui
se présente ; continuez à tirer jusqu’à ce qu’on vous prévienne qu’il n’y
a plus de danger. Désolé, Karen, tu nous attends ici.


Ils s’avancèrent dans l’ombre épaisse qui environnait la
tour menaçante. David avait enfin la conviction qu’il faisait quelque chose d’utile.
La roue du destin était peut-être trop grande et trop rapide pour eux, mais il
ne la laisserait pas les écraser sans au moins organiser le combat.


Karen méritait bien ça. Ils le méritaient tous.


 


Adossée au mur du dortoir, Karen les observa prendre leurs
positions. L’escalade l’avait épuisée et un étrange bourdonnement dans son
cerveau l’empêchait de se concentrer…


… je suis malade, de plus en plus malade.


Elle avait peur, mais moins que tout à l’heure. En fait, ce
n’était même pas si effrayant que ça. La terreur initiale s’était calmée, la
montée d’adrénaline n’était plus qu’un mauvais souvenir. La démangeaison
continuait de la déranger, mais ce n’était même plus tout à fait une
démangeaison, plutôt un fourmillement. Ce qui tout à l’heure faisait l’effet d’un
million de morsures isolées, distinctes, sur sa peau, avait réussi à se
connecter. Elle ne trouvait pas d’autres mots pour définir cette sensation :
les morsures avaient fini par se rejoindre pour tisser une sorte d’épaisse
couverture sur tout son corps, et cette couverture bougeait et se tortillait, comme
si sa peau prenait vie et se grattait elle-même. C’était bizarre, mais pas
franchement désagréable…


— Maintenant !


En entendant David, Karen se concentra sur l’action qui se
déroulait devant elle. A cause du bourdonnement dans sa tête, tout lui parut étrange,
comme un film passé en accéléré : la porte du phare ouverte d’un seul coup,
David et John plongeant dans le noir, les balles hurlant et jetant des éclairs,
le couinement aigu d’un M-16 à l’intérieur, Steve et Rebecca qui faisaient feu
puis se baissaient vivement pour esquiver la riposte – dehors et dedans et
dehors, leurs corps effacés par la vitesse même de leurs mouvements, leurs
Beretta dansant dans la nuit comme des oiseaux de métal noir.


Tout allait si vite que la scène lui parut interminable. Karen
se demandait comment cela était possible…


… puis elle vit David et John réapparaître dans la lumière
bleutée de la lune et réalisa qu’elle était contente de les voir. Malgré leurs
visages étranges, distordus, et leurs corps allongés qui bougeaient trop vite.


… qu’est-ce qu’il m’arrive…


Karen secoua la tête mais le bourdonnement se fit plus
violent et la peur la reprit, la peur que David et John et Steve et Rebecca l’abandonnent.
S’ils la laissaient ici, elle n’aurait personne pour… pour apaiser son angoisse.


David se tenait devant elle et la regardait avec des yeux
qui ressemblaient à de grosses cerises mouillées.


— Karen, ça va ?


Son visage à la fois rond et pointu et la douceur de sa voix
la réconfortèrent. Elle sut qu’elle devait dire la vérité. En un immense effort,
elle parvint à articuler quelques mots d’une voix qui lui parut aussi étrange
que le vent.


— Ça devient pire, maintenant. Je n’arrive plus à
penser normalement, David. Ne m’abandonnez pas.


John et Rebecca – leurs mains chaudes, chaudes dans son dos
– la conduisirent vers le rectangle noir de la porte ouverte. Son corps
fonctionnait, mais son cerveau était paralysé par le bourdonnement. Elle aurait
voulu leur dire quelque chose, mais le bâtiment vers lequel ils avançaient
était sombre et chaud, et il y avait un cadavre sur le carrelage, une arme à la
main. Elle pouvait voir son visage. Son visage n’était pas étrange ; il
était blanc, blanc et moutonneux comme le bourdonnement dans sa tête. C’était
un visage qu’elle pouvait comprendre.


— J’ai ouvert la porte, dit Steve en lui souriant – dents
blanches, blanches.


— « 135 ». Il y avait un pavé numérique à côté
d’un grand trou noir, et un escalier qui descendait.


— Karen…


— Nous devons nous dépêcher.


— Tiens bon, on est bientôt arrivés…


Karen se laissait conduire, sans comprendre pourquoi leurs visages
étaient si étranges, pourquoi leur odeur était si chaude et si appétissante.



14


Athens avait échoué.


Les yeux rivés sur la lumière blanche qui clignotait
au-dessus de la porte, Griffith maudissait Athens, maudissait Lyle Ammon, maudissait
le sort qui s’acharnait sur lui. Il n’avait pas expliqué à Athens comment
revenir à l’intérieur, ce qui signifiait que les intrus l’avaient pris de
vitesse. Ammon avait dû leur laisser un message, ou l’envoyer, peu importait – la
seule chose qui importait, c’était que les visiteurs se dirigeaient vers le
laboratoire et qu’ils avaient certainement la clé.


Pas de panique, aucune raison de paniquer. Tu as envisagé
cette éventualité, il suffit de passer au plan suivant. D’abord la division, le
double effet – moins de puissance de feu, l’appât pour plus tard… et une
possibilité de voir ce dont Alan est capable.


Griffith se tourna vers le docteur Alan Kinneson et lui
donna rapidement des ordres clairs et simples. Il avait déjà prévu les
questions que poseraient les intrus, même s’il était sûr que ceux-ci chercheraient
à obtenir plus d’informations. Il donna à Alan quelques réponses toutes faites,
puis le petit pistolet semi-automatique qu’il avait trouvé dans le bureau du
docteur Chin. Le chargeur était vide, mais personne ne s’en rendrait compte. Il
lui confia également sa clé ; c’était risqué, mais de toute façon le
scénario entier était risqué. Il tenait le destin du monde entre ses mains, il
était prêt à tout.


Une fois Alan parti, Griffith s’installa dans un fauteuil
pour patienter le temps nécessaire. Son regard vaquait sur les six containers
en acier inoxydable. Ses plans ne pouvaient pas échouer. Si Alan était pris, il
restait encore les Ma7, il restait Louis, il restait les seringues – et sa
cachette avec, à portée de main, les manettes qui contrôlaient le sas.


Et après tout cela, il restait le lever du soleil. Le
docteur Griffith sourit rêveusement.


 


Karen pouvait encore marcher. Elle semblait comprendre une partie
de ce que les autres lui disaient, mais les quelques mots qu’elle parvenait à
prononcer ne voulaient plus rien dire. En descendant l’escalier du phare, elle
avait prononcé deux fois le mot « brûlant ». En pénétrant dans le
large tunnel humide et froid qui s’ouvrait au pied de l’escalier, elle avait
dit « je ne veux pas » avec une expression d’angoisse sur son visage
livide. Rebecca était terrifiée à l’idée que, même s’ils trouvaient un remède
au virus, il serait trop tard.


Tout s’était passé si vite qu’elle avait encore du mal à
comprendre. Un homme les attendait, embusqué dans l’obscurité du phare derrière
les marches métalliques de l’escalier tournant. C’était bien un piège, comme
David l’avait pressenti. A peine étaient-ils entrés que l’homme avait ouvert le
feu avec une carabine à répétition. Heureusement, grâce au plan de David, tout
avait été réglé en quelques secondes. Tandis que Steve cherchait la porte d’accès
et l’ouvrait à l’aide du code fourni par Ammon, Rebecca et John s’étaient
penchés pour inspecter leur attaquant. Il avait été infecté : sa peau, blanche
comme du papier, était floconneuse et scarifiée d’étranges striures pelées. Pourtant,
il était différent des Trisquads, moins décomposé, ses yeux ouverts semblaient
presque humains… Mais lorsque David était allé chercher Karen, l’attention de
Rebecca avait été cruellement détournée.


Ce doit être l’escalade de la colline. Le virus a sans
doute réagi aux changements physiologiques de l’accélération du cœur et de la
circulation de Karen.


Le tunnel sous le phare semblait retourner vers l’enceinte
en traçant une longue courbe sinueuse creusée dans le lourd calcaire de la
falaise. Des lanternes de mine étaient suspendues aux parois et projetaient des
ombres étranges tandis que l’équipe progressait, Karen soutenue par John et
Steve. Rebecca, qui marchait en dernière position, fut saisie d’une horrible
sensation de déjà vu en repensant aux tunnels creusés sous le manoir Spencer. Une
même vapeur glacée émanait de la pierre, un même sentiment d’avancer vers un
danger inconnu, de ne pas être en mesure d’éviter le désastre.


Le désastre a déjà eu lieu, songea-t-elle en voyant
Karen lutter pour rester sur ses jambes. Nous la perdons. D’ici une heure, peut-être
moins, il sera trop tard. Dans l’état des choses, Steve et John ne devraient
pas la toucher. D’un seul mouvement, elle pourrait bondir sur l’un d’entre eux
et le mordre avant qu’il ait eu le temps de reculer.


Le tunnel tournait sur la droite. Ils devaient être
extrêmement proches de l’océan : les murs semblaient trembler sous le choc
d’un tonnerre assourdi et l’air était humide, plein d’une odeur épaisse et
poissonneuse. A certains endroits, le sol paraissait trop lisse pour avoir été
créé par la main de l’homme. Rebecca se demanda si le tunnel ne débouchait pas
quelque part, plus loin, et s’il n’avait pas été jadis inondé par la mer…


David poussa un cri de colère et Rebecca sentit s’éteindre
son dernier espoir pour Karen en découvrant ce qu’il y avait devant eux.


Le tunnel aboutissait bel et bien, à quelques centaines de
mètres de l’endroit où David s’était arrêté. Il s’élargissait considérablement,
en fait, et débouchait sur cinq tunnels plus petits partant chacun dans une
direction différente.


— Où est le sud-ouest ? demanda John d’une voix anxieuse.
Karen était appuyée contre lui et dodelinait de la tête.


— Je ne sais pas, répondit David, je croyais qu’on
marchait déjà en direction du sud-ouest, mais aucun de ces couloirs n’est en
alignement direct avec celui que nous avons suivi, et aucun ne part directement
vers l’est.


Ils reprirent leur marche, considérant les tunnels lisses
éclairés par des lanternes suspendues qui disparaissaient derrière les angles. De
toute évidence, ces passages avaient été creusés par l’érosion. Ils
communiquaient peut-être jadis avec les cavernes marines par lesquelles David
avait initialement voulu commencer la mission. Les cinq galeries étaient plus
étroites que celle dans laquelle ils se trouvaient, mais suffisamment larges
pour qu’un homme pût y marcher aisément et hautes d’au moins trois mètres. Impossible
de deviner celle qui menait au labo…


… ou si aucune d’entre elles mène au laboratoire. Nous ne
sommes pas même sûrs qu’il se trouve par ici…


— Si aucun tunnel ne va vers l’est, nous devons choisir
celui qui part plus ou moins vers le sud-ouest, remarqua Steve sans se laisser
démonter.


— D’ailleurs, à l’est de l’endroit où nous nous
trouvons, il n’y a que de l’eau.


Karen balbutia quelque chose d’inintelligible et Rebecca s’approcha
pour voir dans quel état elle était. John et Steve la soutenaient encore, mais
elle semblait avoir de grosses difficultés à tenir sur ses jambes.


Rebecca effleura son front couvert de sueur et les yeux de
Karen se posèrent sur elle, rouges et vitreux.


— Karen, comment te sens-tu ?


— Soif, murmura la jeune femme d’une voix mouillée.


Elle répond encore, Dieu soit loué…


Rebecca pressa ses doigts sur la gorge de Karen pour sentir
son pouls. Nettement plus rapide que tout à l’heure, là-haut dans le phare. Quelle
que fût l’action du virus, l’organisme de Karen ne résisterait plus très
longtemps.


Rebecca se retourna, désespérée. Elle aurait voulu crier à
quelqu’un de faire quelque chose…


… quand soudain des pas résonnèrent dans l’un des tunnels. Elle
saisit son Beretta, vit que John et David faisaient de même.


Lequel ? Dans quel tunnel ? Griffith ? Est-ce
que c’est Griffith ?


Le bruit semblait tourner sur lui-même, venir de partout à
la fois. Rebecca le vit apparaître dans le second tunnel en partant de la
droite. Une silhouette chancelante, les pans d’une blouse de laboratoire sale
qui battaient comme des ailes…


… et il les vit. Même à quinze mètres de distance, Rebecca
remarqua la joie presque hystérique qui se peignait sur son visage. L’homme
courut vers eux, ses courts cheveux bruns en désordre, les yeux brillants, les
lèvres tremblantes. Il n’avait pas d’arme à la main, malgré celle que Rebecca
pointait sur lui.


— Oh, Dieu merci, Dieu merci ! Vous devez m’aider !
Docteur Thurman, il est devenu fou, nous devons sortir d’ici !


 


Il surgit du tunnel et faillit bousculer David, sans
remarquer les pistolets braqués sur lui.


— Nous devons partir, il y a un bateau que nous
pourrons utiliser, nous devons partir avant qu’il nous tue tous…


David jeta un regard par-dessus son épaule, vit que Rebecca
et John avaient leurs armes à la main. Il remit son Beretta dans son étui sur
la hanche et fit un pas pour prendre l’homme par le bras.


— Calmez-vous. Qui êtes-vous, est-ce que vous
travaillez ici ?


— Alan Kinneson, hoqueta l’homme.


— Thurman m’a enfermé dans le laboratoire, mais il vous
a entendus venir et j’ai pu m’enfuir. Mais il est fou. Vous devez m’aider à
rejoindre le bateau ! Il y a une radio, nous pourrons demander de l’aide !


Le labo !


— Par où rejoint-on le laboratoire ? demanda David
vivement.


Kinneson ne semblait pas l’entendre, trop paniqué à l’idée
de ce que Thurman pouvait leur faire.


— La radio est sur le bateau, nous pourrons demander de
l’aide et nous enfuir !


— Le laboratoire, répéta David.


— Ecoutez-moi. Est-ce que vous venez directement du
laboratoire ?


Kinneson se retourna et indiqua le tunnel central, juste à
côté de celui par lequel il était arrivé.


— Le labo est par là…


Puis, montrant le tunnel par lequel il était arrivé :


— Et le bateau est là-bas. Ces cavernes sont un vrai
labyrinthe.


Au premier coup d’œil, il paraissait avoir environ
trente-cinq ans, mais David remarqua les rides profondes qui partaient du coin
de ses yeux et de ses lèvres et réalisa qu’il devait être nettement plus âgé. En
tout cas, son état de panique frisait l’hystérie.


— La radio est sur le bateau, nous pourrons demander de
l’aide et nous enfuir !


Les pensées de David défilaient à la vitesse de l’éclair. C’était
leur unique chance…


… nous gagnons le laboratoire, forçons Thurman à nous
livrer le remède et quittons cet endroit avant qu’un autre d’entre nous soit
blessé…


La même lueur d’espoir courait sur le visage des autres, sauf
sur celui de Rebecca, qui ne semblait pas convaincue. Elle lui fit signe de s’éloigner
de quelques mètres pour que Kinneson ne les entende pas.


— Excusez-nous un instant, dit David avec une politesse
feinte. Il se méfiait : Kinneson figurait sur la liste des chercheurs que
Trent leur avait remise.


— Nous devons faire vite ! L’homme bafouillait, mais
il ne suivit pas David lorsque celui-ci s’écarta pour discuter avec les autres.


La voix de Rebecca était sourde et inquiète.


— David, nous ne pouvons pas emmener Karen au
laboratoire si Griffith… si Thurman y est ; que ferons-nous d’elle si nous
devons nous battre ?


— Et nous ne devrions pas laisser ce type seul, ajouta
John en jetant un regard au docteur terrorisé, il est capable de partir sans
nous.


David réfléchit. Steve était un meilleur tireur, mais John
était plus costaud. Si jamais ils devaient contraindre Thurman à leur livrer le
remède au Virus-T, John serait sans doute plus à même de l’intimider.


— Séparons-nous. Steve, conduis Karen jusqu’au bateau
et surveille Kinneson. Nous allons au labo chercher le nécessaire et nous vous
rejoignons là-bas. D’accord ?


Ils étaient tous d’accord.


— Nous devons aller au laboratoire, dit David en se
retournant vers Kinneson, mais notre amie Karen est souffrante. Conduisez-la
jusqu’au bateau avec une escorte et attendez-nous.


Pour une seconde, les yeux de Kinneson parurent s’éteindre, mais
l’étrange regard sans expression qu’ils prirent à cet instant s’évanouit si
vite que David n’était même pas sûr de l’avoir remarqué.


— Nous devons faire vite, dit-il en se retournant et il
s’élança dans le tunnel par lequel il était venu.


David se sentit vaguement inquiet en le voyant partir si
vite, sa blouse de laboratoire flottant derrière lui.


Il n’a même pas demandé qui nous étions…


Lorsque Steve et Karen entrèrent dans le tunnel, David prit
Steve par le bras.


— Surveille-le bien, Steve. Nous vous rejoignons aussi
vite que possible.


Steve hocha la tête et s’élança derrière le docteur Kinneson
en soutenant Karen qui trébuchait à côté de lui.


John et Rebecca se tenaient déjà devant le tunnel central, l’arme
au poing. Sans échanger un seul mot, les trois compagnons s’élancèrent dans le
passage obscur, prêts à affronter le monstre humain qui était à l’origine de
toutes les tragédies de Caliban Cove.


 


Ils franchirent le premier angle du tunnel. Steve sentait la
main moite et glacée de Karen sur son épaule. Le docteur avait une bonne
centaine de mètres d’avance. Steve vit un éclair blanc et un talon de chaussure
noire disparaître derrière l’angle suivant – le docteur était désormais
invisible, le bruit de ses pas s’estompait.


Nous voilà bien. Paumés dans ce satané labyrinthe marin
parce que Docteur Folamour a un rendez-vous urgent…


Karen laissa échapper un gémissement de détresse et Steve
sentit son estomac se nouer. La jeune femme pesait de plus en plus lourd sur
son épaule et ses semelles raclaient le sol calcaire.


David, John, Rebecca, je vous en supplie, dépêchez-vous…


Il marchait aussi vite que possible, craignant de se laisser
distancer par Kinneson, angoissé de savoir les autres en danger, inquiet pour
la malade qui s’appuyait contre lui. Mis à part la rencontre avec Rebecca, c’était
la pire journée de sa vie. Cela faisait un an et demi qu’il faisait partie des S.T.A.R.S.
et il avait déjà participé à plusieurs opérations périlleuses, mais rien ne
pouvait se comparer à ce qui s’était produit en l’espace de quelques heures
depuis leur débarquement dans la crique.


Des monstres marins, des zombies armés – et maintenant
Karen qui perd la tête, qui se transforme peut-être bientôt elle-même en zombie.
Nous sommes si près du but et il sera peut-être quand même trop tard…


Lorsqu’ils parvinrent au tournant du tunnel, Steve réalisa
qu’il n’entendait plus du tout l’écho des pas de Kinneson. Il songea qu’il
devrait l’appeler, lui crier de ne pas prendre trop d’avance…


… mais soudain, il se figea, pétrifié de stupeur. Kinneson se
tenait à deux mètres de lui, un .25 semi-automatique au poing, le visage et les
yeux aussi fixes que ceux d’un mannequin. Le docteur fit un pas en avant, planta
le canon du pistolet dans l’estomac du jeune homme, s’empara de son Beretta et
recula. Une arme dans chaque main, il fit signe à Steve de passer devant lui.


… Surveille-le bien, Steve…


Steve réfléchit au meilleur moyen de gagner du temps, de
raisonner Kinneson. Son corps était prêt à bondir mais son cerveau lui disait d’obéir,
de ne pas se faire tuer…


… qu’adviendrait-il de Karen ?


— Vous allez me suivre jusqu’au laboratoire, dit
Kinneson d’une voix blanche, sinon je vous tue.


C’était la voix inexpressive d’un ordinateur, émergeant du
visage impitoyable d’un homme qui n’avait soudain plus rien d’humain.


— Nous savons ce que vous avez fait ici, cracha Steve
haineusement.


— Nous savons tout sur vos Trisquads, sur le Virus-T, et
si vous pensez vous en tirer comme ça…


— Vous allez me suivre jusqu’au laboratoire, sinon je
vous tue.


Steve sentit un frisson d’impuissance le parcourir. Le ton
de Kinneson n’avait pas changé, son regard restait fixe et sans émotion, comme
sa voix. Steve remarqua les rides profondes qui partaient du coin de ses yeux
froids, des commissures de sa bouche molle et sans expression.


Oh mon Dieu…


— Vous allez me suivre jusqu’au laboratoire, sinon je
vous tue, répéta-t-il, et cette fois il leva les deux armes à quelques
centimètres de la tête ballottante de Karen.


Steve savait qu’elle était mourante. Il y avait beaucoup de
chances pour qu’elle perde la lutte contre le virus et devienne une créature
violente, démente, avant la fin de la nuit…


… mais je dois la protéger aussi longtemps que je pourrai.
Si je la sacrifiais pour sauver ma propre vie tant qu’il reste une unique
chance de la soigner…


Steve ne pouvait pas faire ça. Même pour sauver sa propre
vie.


Serrant Karen plus fort contre lui, il passa devant le
docteur et se mit à marcher.


 


Il avait patienté assez longtemps. Si tout avait marché
comme prévu, les intrus devaient s’être séparés maintenant, un groupe se
dirigeant par erreur vers la cage des animaux, l’autre accompagnant le bon
docteur jusqu’au laboratoire. Et même si Alan avait échoué, il les avait au
moins retenus assez longtemps dans le grand tunnel. Dans les deux cas, l’heure
était venue.


Griffith manœuvra la manette de contrôle de la cage des Ma7,
songeant avec regret au beau spectacle qu’il allait manquer. Le voyant rouge
passa au vert, la grille était complètement ouverte.


Peu importe, se consola-t-il. L’essentiel, c’est qu’ils
meurent.
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Les méandres du tunnel n’en finissaient plus. Derrière
chaque tournant, Rebecca s’attendait à voir une porte hermétiquement fermée, avec
une fente où glisser la carte magnétique que portait David. Mais chaque fois
les lanternes éclairaient une autre longueur de tunnel, tout aussi vide et
anonyme que la précédente. Un signe aurait suffi, une flèche peinte sur le mur,
une marque à la craie, n’importe quoi pour apaiser ses doutes d’avoir été
envoyée dans la mauvaise direction.


Nous aurait-il menti ?


Kinneson lui avait paru franchement bizarre, mais il
semblait réellement en proie à une terreur proche de l’hystérie. Peut-être que,
dans sa panique, il s’était trompé de tunnel ? Peut-être que le laboratoire
était mieux caché qu’ils ne pensaient ?


Ou alors il nous a orientés vers un cul-de-sac – ou même
un piège dangereux, pour nous mettre hors d’état de nuire pendant qu’il…


Pendant qu’il faisait du mal à Steve et Karen. Cette pensée
la terrifiait plus encore que l’idée de tomber dans un piège. Karen était
vraiment mal en point, elle ne pourrait pas se défendre. Et Steve…


Non, pas de problème avec Steve. Il sera capable de
maîtriser Kinneson en un tour de main…


Sauf que Karen était avec lui. Très malade, luttant pour
rester sur ses jambes.


Leur course s’était ralentie. David et John haletaient, l’épuisement
se lisait sur leurs visages crispés. David leur fit signe de s’arrêter.


— Je ne crois pas que nous soyons sur le bon chemin. Nous
devrions avoir trouvé quelque chose maintenant. Et le papier qui accompagnait
la carte magnétique disait sud-ouest / est. Je ne suis pas complètement sûr, mais
j’ai l’impression que, depuis le dernier virage, nous allons vers l’ouest.


John passa la main sur ses cheveux courts et drus qui
brillaient de sueur.


— Je ne sais pas dans quelle direction on va, mais je
sais que ce Kinneson m’a tout l’air d’un saligaud. N’oublions pas que ce type
travail pour Umbrella.


— C’est vrai, intervint Rebecca.


— Nous devrions rebrousser chemin. Il nous faut trouver
le laboratoire au plus vite. Je ne crois pas que…


Clank !


Ils restèrent pétrifiés. Un peu plus loin dans le tunnel, un
lourd objet de métal venait de claquer.


— Le labo ? dit Rebecca avec espoir.


— Est-ce que…


Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsqu’un son grave et
mystérieux s’éleva dans la caverne. Elle n’avait jamais rien entendu de pareil.
On aurait dit un grognement de chien, combiné avec un sifflement aigu dissonant
et le pleur désespéré d’un nouveau-né. C’était un cri solitaire, terrible, qui
montait et descendait à travers le tunnel en s’amplifiant de manière lugubre…


… puis ce cri fut repris par plusieurs autres.


Elle savait qu’elle ne voulait pas voir ce qui produisait un
son pareil. David commença à reculer, le visage décoloré, les pupilles dilatées.


— Courez ! cria-t-il en pointant son Beretta sur
le tunnel vide devant eux.


Une poussée d’adrénaline rendit à Rebecca une incroyable énergie.
Elle volait dans l’ombre du tunnel pour échapper aux hurlements qui ne
cessaient de s’intensifier. Devant elle, les bras et les jambes musclés de John
pompaient follement, et elle entendait les pas de David sur ses talons.


Les hurlements se rapprochaient. Rebecca pouvait sentir les pierres
vibrer sous ses pieds, le lourd galop des bêtes rugissantes derrière eux.


… on n’y arrivera pas…


Au moment où elle comprit qu’ils allaient être rattrapés, David
leur souffla :


— Au prochain tournant…


Quand ils atteignirent le bout de la ligne droite, là où le
tunnel bifurquait une nouvelle fois, Rebecca fit volte-face et leva son Beretta
d’une main moite et tremblante. John et David la flanquaient, leurs 9
millimètres juste à côté du sien. Vingt mètres de tunnel vide, remplis
seulement du hurlement assourdissant de leurs poursuivants invisibles.


Lorsque le premier apparut, ils tirèrent tous les trois. Les
balles atteignirent en plein la créature que Rebecca prit tout d’abord pour une
lionne, puis pour un lézard géant, puis pour un chien. Vision insensée : les
pupilles fendues comme celles d’un chat, une tête de serpent géant, une
mâchoire béante dégoulinant de bave et pleine de dents tranchantes comme des
lames, un corps trapu couleur de sable, des jambes massives pliées vers l’avant,
des hanches musculeuses propulsant la créature vers eux à une vitesse
pharamineuse…


… et lorsque les balles trouèrent son étrange chair de
reptile, un autre apparut derrière…


Les premières balles qui explosaient dans le corps épais de
la créature la plus proche la déséquilibrèrent ; elle tomba à la renverse
et, secouant la tête, hurla férocement de douleur, mais elle s’élança de
nouveau sur eux.


Oh non !…


Rebecca appuya encore sur la gâchette, quatre, cinq, six – son
esprit hurlait aussi fort que les deux animaux monstrueux qui leur fonçaient
dessus – huit, neuf, dix…


Le premier monstre s’écroula et resta immobile sur le sol, mais
il y avait encore le second, et maintenant un troisième, et le Beretta n’avait
que quinze balles…


Nous allons mourir…


David bondit en retrait de la ligne de feu, un magasin vide
ricocha sur le sol, et voilà qu’il était à nouveau à côté d’elle, visant et
pressant la gâchette, le Beretta tressautant souplement dans sa main experte.


Rebecca compta sa dernière balle et recula d’un pas, priant
pour faire aussi vite que David…


Elle vit alors que le troisième animal ralentissait, son
large poitrail étoilé de fins ruisseaux de sang. Quelques secondes plus tard, il
s’effondrait dans la mare de liquide qu’il avait créée.


Plus un mouvement dans le tunnel. Mais il y en avait encore
au moins deux autres derrière l’angle du tunnel. Leurs hurlements continuaient
à monter et descendre comme des sirènes d’alarme, mais ils demeuraient hors de
vue, comme s’ils comprenaient ce qui était arrivé à leurs frères et étaient
trop rusés pour foncer vers une mort certaine.


— Retraite ! ordonna David d’un ton rauque. Leurs
armes toujours braquées sur l’angle du tunnel, ils commencèrent à reculer. Les
créatures hybrides poussaient toujours leurs hurlements terribles qui
déferlaient par vagues.


 


Griffith s’éloigna vivement de la porte dès qu’il entendit
la clé dans la serrure : il ne voulait pas être trop près de ceux qu’Alan
amenait avec lui. Thurman était prêt à intervenir au cas où il y aurait des
mouvements brusques, mais lorsqu’il vit le jeune homme et sa passive compagne, il
comprit qu’il n’y aurait pas de problèmes.


Qu’est-ce que c’est ? Quelques verres de trop, peut-être ?
Une blessure invisible ?


Griffith sourit avec bonne humeur. Il y avait si longtemps
qu’il n’avait pas eu un interlocuteur capable de répondre de son propre chef !
D’autre part, la réussite de son plan le rendait heureux. Derrière lui, Alan
referma la porte hermétiquement et s’immobilisa, les deux armes pointées sur le
couple.


Les yeux écarquillés, le jeune homme inspectait le
laboratoire. Son regard sombre s’arrêta sur la large fenêtre du sas qui
semblait l’intimider. La tête de la femme était affaissée et roulait sur sa poitrine.


Il avait le teint basané d’un Espagnol, ou peut-être d’un
Indien. Pas très grand, mais plutôt râblé. Oui, il ferait idéalement l’affaire…
et puisque c’était peut-être lui qui avait détruit Athens, il y avait une
certaine justice poétique à lui rendre la monnaie de la pièce.


Le regard du jeune homme se posa finalement sur Griffith, avec
une expression de curiosité et moins effrayé que Griffith l’aurait souhaité.


Nous allons bien voir…


— Où sommes-nous ? demanda le jeune homme sans
ciller.


— Vous êtes dans le laboratoire de recherche chimique, à
environ vingt mètres au-dessous de la surface de Caliban Cove, répondit Griffith.
Intéressant, n’est-ce pas ? Ces petits malins d’architectes ont même pris
le soin de le construire dans une carcasse de bateau – ou ils ont construit la carcasse
autour du labo, j’ai oublié de…


— Etes-vous Thurman ?


Quel petit malotru !


— Non. Cette créature grasse et insignifiante à votre
gauche est le docteur Thurman. Je suis Nicolas Griffith. Et vous devez être… ?


Avant que le jeune homme pût répondre, la femme leva les
yeux. Son visage était d’une blancheur extraordinaire et elle paraissait affamée.


Elle est infectée !


— Thurman, saisissez-vous de cette femme et
maintenez-la fermement, dit Griffith aussitôt. Il ne voulait pas prendre le
risque de la voir endommager le splendide spécimen qu’Alan lui avait ramené…


Mais lorsque Thurman voulut saisir la jeune femme, son compagnon
résista et le repoussa d’un geste hargneux et provoquant.


Griffith eut un sursaut de fureur.


— Alan, frappez-le !


Le docteur Kinneson leva rapidement la main et frappa violemment
le jeune homme à l’arrière du crâne ; son étreinte se relâcha l’espace d’une
seconde, juste le temps nécessaire à Thurman pour attirer la jeune femme jusqu’à
lui.


— Elle nous a déjà quittés, dit Griffith avec
insistance, surpris de voir quelqu’un tenir encore à l’une de ces créatures.


— Regardez-la, ne voyez-vous pas qu’elle n’a plus rien
d’humain ? C’est une des poupées de Birkin désormais, pathétique, affamée.
Un zombie. Une unité de Trisquads sans entraînement.


Pendant que Griffith parlait, un revirement fascinant se
produisit. La jeune femme se tortilla dans les bras de Thurman qui la serrait
contre lui et, d’un mouvement brusque, elle le mordit au visage. Puis elle tira
jusqu’à ce que se détache un épais morceau de joue qu’elle se mit à mâcher avec
enthousiasme.


— Karen, oh mon Dieu, non…


Steve était horrifié. Le docteur ne faisait pas un geste, contemplant
la victime du Virus-T avaler avec délectation le morceau de chair tendre qu’elle
venait de lui arracher. Griffith était cloué sur place.


— Regardez-moi ça, pas une grimace de douleur, pas la
moindre trace d’émotion… souriez, Louis !


Thurman sourit tandis que la jeune femme avançait la tête
pour mordre sa lèvre inférieure. Avec un son humide, la lèvre se déchira, exposant
un sourire encore plus large. Le sang coulait à flots. La jeune femme mâchonnait.


Incroyable. Absolument stupéfiant.


Steve frissonnait, son teint bronzé avait viré au gris. Il
ne semblait pas apprécier le spectacle, et Griffith comprit pourquoi : la
femme devait être son amie.


Quel dommage ! De la confiture aux cochons…


— Alan, saisissez ce brave jeune homme et tenez-le
solidement.


Steve ne résista pas, trop absorbé par l’horreur du
spectacle qui se déroulait devant lui. La femme avait arraché une nouvelle
bouchée de joue et le sourire de Louis Thurman s’effaça, sans doute à cause du
traumatisme musculaire.


Griffith aurait volontiers contemplé ce macabre repas plus
longtemps, mais le travail l’attendait. Les amis du jeune homme étaient
capables de mettre les Ma7 hors de combat et ils pouvaient arriver d’un moment
à l’autre.


Mais alors, ce beau jeune homme sera à moi…


Griffith s’approcha d’un comptoir et saisit une seringue
graduée qu’il tapota d’un doigt. Se retournant vers son prisonnier silencieux, il
se demanda s’il devait lui révéler le brillant stratagème qu’il avait imaginé
pour capturer ses amis. N’était-ce pas ce que faisaient tous les « méchants »
dans les films ? Néanmoins, il était d’avis que c’était une faiblesse de
scénario et préféra opter pour le silence. D’ailleurs, il n’avait rien d’un
méchant de cinéma. C’était eux qui voulaient envahir son sanctuaire. S’il y
avait des méchants dans cette histoire, c’étaient eux.


Le jeune Espagnol ne pouvait détacher son regard de l’épouvantable
spectacle : Karen était en train d’avaler le nez de Thurman, c’était
atroce. Griffith songea qu’il fallait s’occuper d’elle avant que les bras de
Thurman ne relâchent leur étreinte, mais cela lui laissait encore suffisamment
de temps.


Brusquement, il s’élança et planta la seringue dans le bras
musclé du jeune homme.


Steve tenta de résister mais Alan le maintenait solidement.


Griffith lui sourit.


— Détendez-vous. Dans quelques instants, vous ne
sentirez plus rien.


 


Lentement, trop lentement, ils regagnaient à reculons la
grande galerie principale d’où ils étaient partis. Les créatures lézards les
suivaient toujours en hurlant leur lugubre mélopée, mais elles demeuraient
prudemment hors de portée. John ne cessait de penser à Steve et Karen, que le
docteur d’Umbrella avait conduits Dieu sait où. Il priait de toute son âme pour
que les monstres chargent. Les minutes s’écoulaient, des minutes précieuses qui
voyaient peut-être Karen perdre sa dernière chance de survie, Steve combattre
pour sa vie…


Allez, venez, bougres d’imbéciles ! On est là, le
repas est gratuit ! Venez !


Ils avaient essayé de crier, de taper du pied, de tirer, mais
les créatures ne mordaient pas à l’appât. A un moment, David avait tenté de
leur tendre un piège : postés tous trois derrière un angle du tunnel, ils
avaient attendu de voir déboucher les gros lézards pour leur tirer dessus. John
en avait abattu un d’une seule balle et il n’en restait plus que deux, mais ces
deux-là s’étaient mis à couvert et ils ne se laisseraient plus leurrer.


Après ce qui leur sembla une éternité, ils perçurent enfin
le son lointain et familier de la chambre caverneuse : un grondement sourd
de vagues et de vibrations en arrière-fond des hurlements féroces.


Dieu merci, combien de temps encore ? Quinze, vingt
minutes ?


— Quand on arrivera à l’ouverture, postez-vous de part
et d’autre de l’entrée du tunnel, dit David.


— Je vais courir pour les attirer à mes trousses…


Rebecca le regarda :


— Tu tires mieux que moi et je cours plus vite. Je
devrais y aller.


Ils avaient presque atteint la chambre. John vit David
hésiter un moment et finalement accepter en soupirant.


— D’accord. Cours aussi vite que tu peux en direction
de l’escalier qui mène au phare. On les cueillera dès qu’ils seront trop
avancés pour pouvoir faire demi-tour.


— Compris. Tu n’as qu’à donner le signal.


John sentait l’atmosphère changer derrière lui, les courants
d’air qui tournoyaient dans la chambre souterraine venaient lui lécher la nuque.
Encore un pas et ils seraient dans l’espace libre.


Vite, John fit un pas de côté pour se poster entre le tunnel
dont ils venaient et la galerie suivante. Il vit David se mettre en position de
l’autre côté. Rebecca demeurait absolument immobile dans la bouche du passage…


Vas-y !


Rebecca se mit à courir. John, son Beretta levé à hauteur de
visage, entendit les rugissements, les lourds piétinements…


— Maintenant ! hurla David et ils bondirent tous
deux dans le passage.


Tac-tac-tac-tac-tac-tac !


Les monstres étaient à moins de six mètres et le gros
calibre leur infligea des blessures terribles en explosant dans leur peau caoutchouteuse,
des éclats d’os et des jets de sang fusant dans tous les sens.


Les hurlements s’éteignirent sous le vacarme des coups de
feu. Aucun des deux reptiles n’était parvenu jusqu’à l’embouchure du tunnel.


Dès que la fusillade eut cessé, Rebecca revint au pas de
course, les joues enflammées, les pupilles dilatées.


— Allons-y, ordonna David et ils s’engouffrèrent tous
les trois dans le passage par lequel Kinneson avait disparu.


John laissa enfin libre cours à l’angoisse qui l’avait
oppressé tout au long de leur trop lente retraite.


Karen, je t’en supplie, sois vivante ! Je t’en prie,
Lopez, fais qu’il ne lui arrive rien…


Le tunnel s’inclinait vers le bas. John jura que si leurs
amis étaient encore en vie, s’il était encore temps de sauver Karen, il
donnerait tout ce qu’il avait.


Ma bagnole, ma maison, mon argent, je ne ferai plus l’amour
jusqu’à ce que je sois marié…


La dénivellation du sol continuait à s’accentuer. Ils
franchirent encore un angle du tunnel…


… et découvrirent un grand portail ouvert composé de deux
portes successives avec un minuscule passage entre les deux et, derrière, une
salle immense faiblement éclairée. Steve était appuyé au chambranle, pâle et
hagard, son Beretta à la main.


— Steve ! Que s’est-il passé ? Que… David s’élança,
mais ils s’immobilisèrent tous les trois lorsque le jeune homme tourna vers eux
un visage vide de toute expression. Le cœur de John se remplit d’un affreux
sentiment de perte.


— Karen est morte, murmura Steve. Puis il se détourna
et entra dans la pièce.
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Oh non…


Une immense vague de tristesse envahit Rebecca. John et David
se tenaient à côté d’elle, graves et silencieux. Le visage commotionné de Steve
suffisait à exprimer ce qui s’était passé.


Pauvre Karen. Et Steve, qu’a-t-il dû endurer…


Ils avaient bien trouvé le labo, mais trop tard. En
franchissant la double porte, elle baissa les yeux vers la fente destinée à la
carte magnétique. Elle se sentait écrasée par la futilité et l’absurdité de la
situation. Ils étaient venus dans le but de réunir des informations et qu’avaient-ils
trouvé ? Rien que des tests puérils, et Karen avait été contaminée…


… mais Kinneson, Thurman…


Le laboratoire était gigantesque, avec des rangées de
comptoirs couverts d’un équipement sophistiqué et des bureaux encombrés de
piles de papiers incroyablement hautes, mais c’est l’écoutille ouverte en face
d’eux qui attira d’abord son attention : une porte massive incrustée d’une
épaisse plaque de plexiglas ou de verre renforcé.


C’était un sas dont la porte intérieure était ouverte. Derrière
la seconde porte fermée et renforcée d’une plaque grillagée, les eaux sombres
de l’océan ondulaient en lâchant des guirlandes de bulles. Le laboratoire était
sous-marin.


La seconde chose qu’elle remarqua fut le sang. Une large
traînée écarlate courait sur le sol de béton pour aboutir à une véritable mare
de sang. Steve devait avoir transporté un corps…


… autant de sang ! Mon Dieu, pas Karen…


Steve avait marché jusqu’au sas et se retourna vers eux
comme s’il attendait qu’ils viennent le rejoindre. Rebecca s’avança, la gorge
serrée par l’émotion, retenant à grand-peine ses larmes. John et David venaient
juste derrière elle, sans mot dire, inspectant la vaste pièce…


… quand soudain la porte par laquelle ils étaient entrés
claqua dans leurs dos.


Ils firent demi-tour et virent Kinneson qui braquait sur eux
un minuscule semi-automatique, un .25.


— Jetez vos armes.


La voix, grave, calme, était celle de Steve.


Rebecca se retourna sans comprendre. Steve pointait son
Beretta sur eux, le visage aussi blanc que celui de Kinneson. Elle se trouvait
suffisamment près du sas pour distinguer le corps étendu sur le sol grillagé. C’était
Karen, le visage zébré de sang, un trou béant à l’emplacement de l’œil gauche.


Oh mon Dieu, que se passe-t-il ici…


David fit un pas en avant, confus et incrédule.


— Steve, qu’est-ce que tu fais ? Que s’est-il
passé ?


— Jetez vos armes, répéta Steve. Sa voix n’exprimait
pas la moindre émotion.


— Que lui avez-vous fait ? !


John hurla, fit volte-face et tira sur Kinneson. La balle
pénétra en plein dans la tempe gauche. Kinneson se recroquevilla et s’écroula…


Pan !


Le second coup de feu provenait du Beretta de Steve et
atteignit John au bas du dos. Le sang jaillit par le trou et, lorsqu’il tituba,
Rebecca vit le liquide sombre perler entre ses lèvres entrouvertes.


John s’écrasa sur le ciment. Son corps eut encore quelques
soubresauts puis s’immobilisa. Tout s’était produit en quelques secondes.


— Jetez vos armes, dit Steve calmement. Il braquait son
semi sur Rebecca.


Pendant un instant, la jeune fille ne put réagir. Elle
fixait Steve, horrifiée, sentant les larmes couler sur ses joues glacées, incapable
de comprendre ce qui s’était passé.


— Obéis, dit David, et il laissa glisser entre ses
doigts son arme qui résonna bruyamment sur le sol.


Rebecca lâcha son Beretta.


— Reculez, dit Steve, visant toujours la poitrine de la
jeune fille.


— Fais ce qu’il dit, conseilla David avec un infime
tremblement dans la voix.


Ils reculèrent à pas lents. Rebecca ne pouvait quitter des
yeux le visage de Steve, ce beau visage adolescent qu’elle aimait tant. Maintenant
ce n’était plus qu’un masque, le masque…


… d’un zombie !


Ils se heurtèrent à un bureau en reculant et, médusés, virent
Steve ramasser leurs armes. Un zombie qui pouvait marcher et parler comme un
homme. Comme Kinneson. Comme Steve.


Comment ? Quand cela s’est-il passé ?


Une voix masculine enjouée retentit dans un coin de la pièce,
de derrière un bureau.


— Tout est fini, alors ? Ma foi, une vraie
tragédie grecque…


Un homme mince aux cheveux gris se leva et contourna le
bureau pour aller se poster nonchalamment à côté de Steve. Il pouvait avoir
cinquante-cinq ans. Ses cheveux, assez longs, caressaient le col de sa blouse
de laboratoire. Un sourire rayonnant illuminait son visage ridé.


— Je répète mes instructions pour nos invités, dit-il
joyeusement.


— Si l’un d’entre eux fait le moindre mouvement brusque,
tuez-les.


Rebecca comprit immédiatement qui était cet homme : elle
avait eu raison dès le départ.


— Docteur Griffith.


Griffith arqua un sourcil, l’air amusé.


— Je vois que ma réputation m’a précédé ! Comment avez-vous
deviné ?


— J’ai entendu parler de vous, dit-elle froidement. Ou
Nicolas Dunne, si vous préférez.


Son sourire se figea, puis se détendit de nouveau.


— Tout cela est du passé, dit-il en balayant l’air d’un
geste de la main.


— De toute façon, vous n’aurez pas l’occasion de
raconter à qui que ce soit que nous avons eu le plaisir de nous rencontrer.


Son regard bleu se fit de glace.


— Vous m’avez retenu assez longtemps. Je suis fatigué
de ce petit jeu et je vais ordonner à votre joli petit ami de vous tuer…


Rebecca vit passer dans ses yeux un éclair de folie. Cet
homme était totalement dément.


— Oh, et puis maintenant que j’y pense, pourquoi créer
encore plus de désordre ? Steve, dites à nos amis d’entrer dans le sas.


L’arme de Steve était toujours pointée sur le cœur de
Rebecca.


— Entrez dans le sas, dit-il calmement.


 


Avant que David ait pu faire un pas, Rebecca se mit à parler
rapidement et d’un ton profondément sérieux.


— Qu’est-ce que le Virus-T ? L’avez-vous utilisé
comme plate-forme pour créer ce que nous voyons ici ? Je sais que vous
étiez déjà responsable de l’accroissement du temps d’amplification, mais ceci
est quelque chose de nouveau, quelque chose que même Umbrella ignore. C’est un
mutagène avec une fusion de membrane instantanée, n’est-ce pas ?


Griffith écarquilla les yeux.


— Steve, attendez… que savez-vous de la fusion des
membranes, petite fille ?


— Je sais que vous l’avez perfectionnée. Je sais que
vous êtes parvenu à créer un virion à fusion rapide qui infecte apparemment le
cerveau en moins d’une heure…


— En moins de dix minutes, tonna Griffith, soudain
emporté par son fanatisme, les yeux étincelant d’une dangereuse flamme, les
lèvres crispées sur ses dents serrées. Ces stupides animaux avec leur ridicule
Virus-T ! Birkin avait peut-être un cerveau, mais les autres sont des
idiots qui s’amusent avec des jouets de guerre tandis que j’ai créé un miracle !


Il indiqua la rangée de bouteilles à oxygène qui
scintillaient à côté de l’entrée du labo.


— Savez-vous ce que vous voyez là ? La paix !
La paix et la liberté de choix pour toute l’humanité !


David sentit tout son corps exsuder une sueur glacée. Griffith
marchait désormais en long et en large devant eux, les yeux enflammés par la
folie.


— Ces bouteilles contiennent suffisamment de ma création
pour infecter un billion de personnes en moins de vingt-quatre heures ! J’ai
trouvé la réponse, la réponse à cette race pitoyable, égoïste et orgueilleuse
qu’est devenue l’espèce humaine. Quand je lâcherai mon cadeau aux quatre vents,
le monde redeviendra libre, il renaîtra, paysage simple et beau dans lequel
chaque créature, petite ou grande, survivra grâce à son seul instinct !


— Vous êtes complètement cinglé, souffla David, conscient
que Griffith pouvait les tuer, qu’il allait les tuer, mais incapable de se
contenir. Vous avez perdu la tête !


C’est pour ça que mon équipe est morte, pour ça que
tous ces gens sont morts. Il veut transformer le monde en zombies comme Kinneson.
Comme Steve. Griffith éructa, postillonnant de rage :


— Et vous êtes morts. Vous ne serez plus là
quand mon miracle sauvera la terre, je, je… vous prive de mon cadeau, tous les
deux ! Quand le soleil se lèvera demain, la paix régnera sur le monde et
vous n’en profiterez ni l’un ni l’autre une seule seconde !


Il se retourna vers Steve.


— Enfermez-les dans le sas, immédiatement !


Steve indiqua d’un geste de son Beretta l’écoutille dans
laquelle gisait le cadavre ensanglanté de Karen.


Il est hors de portée, je ne pourrai pas saisir son arme
à temps…


— Steve, immédiatement ! Tuez-les s’ils refusent !
David et Rebecca pénétrèrent dans le sas. Glacé jusqu’à la moelle, David
sentait qu’il fallait faire quelque chose, sinon le monde serait détruit par le
rêve psychotique de ce maniaque…


Steve referma violemment la porte.


Ils étaient pris au piège.
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Griffith était hors de lui, tremblant de colère. Ne
voyaient-ils pas, ne comprenaient-ils rien d’autre que leur petite existence
minable ?


Il jeta un regard sur Steve, écumant de rage, prêt à vomir, à
tuer…


— Mets cette arme dans ta sale gueule et appuie sur la
détente, meurs, meurs, meurs donc !


Steve leva son arme.


 


Rebecca hurla, tambourinant de toute la force de ses poings
contre l’épaisse porte de métal.


Non non non non…


BOUM !


Le coup de feu mit fin à ses cris. Steve s’effondra au pied
de l’écoutille, heureusement hors de vue.


Déjà mort, il était déjà mort, ce n’était plus le vrai
Steve…


Rebecca releva les yeux et croisa le regard féroce et
pétulant de Griffith à travers la vitre…


Il souriait, triomphant, malicieux, exultant. La terreur et
la douleur qui la torturaient se muèrent à cet instant précis en un sentiment
nouveau et elle réalisa que, jusqu’à présent, elle ne savait pas ce qu’était la
haine.


Monstre, monstre…


Griffith s’approcha du tableau de bord installé à côté de la
porte et pressa plusieurs boutons en souriant. Un lourd déclic se produisit
au-dessous du sol grillagé de l’écoutille et l’eau noire et glacée de la crique
commença à pénétrer dans le sas en gargouillant. Le sas était tout juste assez
spacieux pour que David et Rebecca n’eussent pas à marcher sur le corps
ensanglanté et distordu de Karen. L’eau, pénétrant à gros bouillons par un
conduit invisible, se teintait de rouge et leur léchait les pieds. En quelques
secondes, elle eut recouvert les doigts diaphanes de Karen.


Une minute, peut-être moins…


Dans le laboratoire, Griffith s’était appuyé contre un
bureau en face d’eux pour jouir du spectacle, les bras croisés. Derrière lui, une
vision d’apocalypse : Kinneson mort, John mort, et les cylindres d’acier
brillants remplis du virus destructeur.


Nous devons faire quelque chose !


Rebecca se tourna désespérément vers David en priant le Ciel
pour qu’il eût une idée de génie, mais elle ne lut que la résignation et le
chagrin dans ses yeux fixés sur le cadavre de Karen.


— David…


Il la regarda d’un air morne.


— Je suis désolé, murmura-t-il. Tout est de ma faute…


Déjà les mains de Karen flottaient, de fines mèches blondes
ondulaient comme des algues autour de son pauvre visage. Rebecca saisit la
poignée de la porte qui ne bougea pas d’un millimètre, bloquée par les
contrôles de Griffith. L’eau froide entrait par les trous de ses chaussures, grimpait
sur ses chevilles. L’odeur de sel et de sang la terrorisait autant que la voix
désespérée de David.


— Si je n’avais pas été aussi égoïste… Rebecca, je suis
vraiment désolé, crois-moi, je ne voulais pas…


Au bord de l’hystérie, elle l’empoigna rudement par les
épaules en criant.


— Bon, d’accord, tu es un salaud, mais si Griffith
lâche le virus, des millions de personne vont mourir !


Pendant une seconde, elle crut qu’il ne l’avait pas entendue.
L’eau montait le long de ses mollets, son cœur battait sauvagement. Puis le
voile qui embuait les yeux de David se dissipa et son regard retrouva toute son
acuité. Il inspecta rapidement le petit compartiment dans lequel ils étaient
emprisonnés, enregistrant tous les détails : de l’acier, des hublots
étanches, une cabine grillagée au-dessus de la porte extérieure, semblable à
une petite cage à requin d’une soixantaine de centimètres de profondeur. L’eau
froide leur arrivait maintenant aux genoux…


— Les portes sont en acier, le plexiglas de la fenêtre
a dix centimètres d’épaisseur. Quand le hublot extérieur s’ouvrira, il reste la
cabine…


Il la regarda dans les yeux en secouant la tête.


Elle laissa ses mains retomber le long de son corps qui
frissonnait de froid. David la prit dans ses bras pour la frictionner parce qu’elle
claquait des dents.


L’eau lui enveloppait les hanches et les mains de Karen qui
flottaient à la surface frôlaient ses jambes…


— Pas de chance de m’avoir rencontré, lui souffla-t-il
dans l’oreille.


Chance. Karen.


Rebecca crut que son cœur s’arrêtait.


 


David la tenait serrée dans ses bras, sachant qu’il était
trop tard pour tous les deux. Il jeta un regard dans le laboratoire et vit que
Griffith les observait toujours en souriant.


Assassin !


Il sentit les muscles de Rebecca se contracter sur sa
poitrine. La jeune fille se dégagea de son étreinte et plongea vers le corps de
Karen. Ses doigts fouillaient frénétiquement le blouson de la morte. Elle était
secouée par un rire hystérique, entrecoupé de hoquets…


… elle est devenue folle…


Rebecca se redressa après avoir tiré de l’une des poches de
Karen un objet ovale qu’elle montra à David stupéfait.


— C’était son porte-bonheur, lui chuchota Rebecca
rapidement.


— Elle est chargée.


David prit la grenade et la tint cachée derrière son dos, réfléchissant.
L’eau atteignait maintenant sa taille et recouvrait presque la poitrine haletante
de Rebecca.


… quand la porte extérieure s’ouvrira, tu tires sur la
goupille et grimpes dans la petite cabine en maintenant l’écoutille fermée…


Ils mourraient sans doute malgré tout. Mais s’ils parvenaient
à dégoupiller la grenade, ils ne seraient pas les seuls à mourir.


 


Griffith observait d’un regard presque absent le niveau de l’eau
monter et les deux silhouettes s’agiter en un mélodrame stéréotypé. Ses pensées
étaient ailleurs, tournées vers l’aube qui approchait et la difficulté de
transporter les lourds containers en haut de l’escalier.


Ces deux-là étaient vraiment divertissants : la fille, exaspérée
par l’apathie du Britannique, jetant un regard terrifié autour d’elle pour
trouver une issue à leur situation, puis l’embrassade pathétique des adieux et,
enfin, la panique totale, la fille saisissant le cadavre du zombie et l’homme
tentant de la calmer, désespéré de la voir perdre l’esprit tandis que les eaux
noires se refermaient sur sa jeune poitrine.


Triste, vraiment trop triste. Ils n’auraient jamais dû
venir, jamais dû essayer de m'arrêter…


Maintenant, l’homme la tenait dans ses bras. Une fois qu’ils
seraient morts, il ouvrirait la cage et offrirait cette friandise aux Léviathans
avant de les lâcher dans l’océan, où ils seraient libres de nager dans des eaux
non habitées et de mener une existence paisible.


Océan et terre réunis. Miroirs de simplicité, instinct…


Le cadavre du zombie jouait paresseusement contre la vitre. Griffith
vit que les deux prisonniers s’étaient calés entre les écoutilles pour respirer
le peu d’air qu’il restait. Un couple têtu, mais courageux. Il songea qu’il n’avait
pas même cherché à savoir qui ils étaient, qui les avait envoyés…


… mais cela n’a plus aucune importance, n’est-ce pas ?


Le sas était plein. Un voyant lumineux sur le tableau de
bord indiqua que la porte extérieure venait de s’ouvrir. Tout était terminé…


… sauf que les deux prisonniers se bousculaient encore et
gesticulaient pour se réfugier dans la cabine. Et un petit objet tomba derrière
la vitre tandis qu’ils repoussaient la porte derrière eux.


Griffith grimaça de dépit et…


BOUM !


Il eut à peine le temps de comprendre. L’écoutille le frappa
en plein corps et un torrent de liquide glacé lui coupa le souffle.
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Lorsque la grenade explosa, tout alla si vite que le cerveau
de Rebecca cessa de fonctionner. Rien que des sensations, et la terreur qui
dominait le tout.


Une lumière aveuglante. Une explosion phénoménale soufflant
la porte vers l’extérieur. Quelque chose de dur dans son dos, qui céda
immédiatement. Ses poumons qui hurlaient. Des millions de bulles et une
pression incroyable, impossible, qui sembla durer une éternité.


Elle battait et battait des jambes, la poitrine prête à
imploser, comme si ses poumons se mangeaient eux-mêmes. Et soudain, alors que
ses jambes commençaient à faiblir et que l’ombre menaçait de l’engloutir…


… de l’air, doux, merveilleux, de l’air sur son visage. Elle
aspira convulsivement de longues bouffées, sans penser à rien. Son corps
pensait pour elle, engloutissait avidement la vie, le sel piquant, les vagues
chaudes qui dansaient. Un sifflement aigu…


CRASH !


Une vague massive la projeta en avant, obstruant ses narines
tandis que des trombes d’eau s’abattaient sur elle.


Rebecca prit une nouvelle bouffée d’air et le contact entre
son cerveau et son corps se rétablit.


David ! Que se…


— Rebecca ! Un cri étranglé, quelque part dans l’obscurité.
Le sifflement se faisait plus distinct maintenant, c’était…


CRASH !


Une autre vague déferla sur elle, menaçant de la noyer, et
quand les paquets d’eau cessèrent de pleuvoir, elle aperçut une lumière, de
larges faisceaux de lumière balayaient la surface noire et sauvage de l’océan.


Un bateau. Le ronflement puissant d’un moteur fendait rapidement
les eaux mouvementées de la crique dans sa direction.


— Rebecca ! La voix de David, à gauche.


— Je suis là…


CRASH !


Cette fois, elle eut le temps de voir l’explosion et la
gigantesque colonne d’eau qui se dessinait en ombre chinoise sur les faisceaux
de lumière, avant qu’une énorme vague chargée de débris ne vienne lui frapper
le dos et l’aveugler d’écume. Elle réussit à prendre une goulée d’air et déjà
la colonne s’effondrait sur elle, percutant la surface agitée des eaux dans un
vacarme épouvantable.


Des grenades sous-marines, ils tirent des grenades
sous-marines… Umbrella ?


Le bateau était à moins de trente mètres quand le moteur s’arrêta
brusquement. Les lumières balayaient toujours la surface devant elle et l’un
des faisceaux éclaira soudain le visage épuisé de David, à quelques mètres d’elle.


Une voix d’homme, en provenance du bateau qui glissait lentement
vers eux :


— Je suis le capitaine Blake, des S.T.A.R.S. de
Philadelphie ! Qui va là ?


Les S.T.A.R.S. ?


La voix de Blake devenait plus forte au fur et à mesure que
le bateau se rapprochait.


— Ces eaux sont dangereuses ! On va vous sortir de
là !


— Trapp, David Trapp, Exeter, et Rebecca Chambers…


Lorsque Blake cria de nouveau, il prononça les mots les plus
merveilleux que Rebecca eût jamais entendus.


— C’est Burton qui nous a envoyés vous chercher ! Tenez
bon !


Barry ! Oh, Dieu merci, Barry !


A bout de souffle, anéantie physiquement et spirituellement
par l’horreur de cette longue et terrible nuit, Rebecca trouva encore la force
de sourire.


C’est alors qu’elle entendit un grognement étranglé derrière
elle.


 


Il n’y avait que des ténèbres, teintées de rouge, et un écho
de douleur. Il était seul, engagé dans un combat sans merci pour parvenir au
bout de ce tunnel d’obscurité. Il savait qu’il devait faire vite, mais un
labyrinthe d’images étranges et effrayantes lui barrait le chemin. Un fantôme, un
soldat, une rage. Le rire sonore d’une femme qu’il avait connue et qui était
morte, et les terribles yeux sans expression qui avaient emporté la lumière
dans une explosion de feu. Des yeux qu’il connaissait mais dont il avait peur
de se souvenir…


Puis il fut projeté à travers la glace et le noir liquide, rendu
à la conscience par la douleur, et c’est cette douleur, sur laquelle il se
concentra pendant sa longue chevauchée hurlante, qui le poussa à combattre les
ténèbres. L’air s’enroula dans ses poumons et un froid terrible anesthésia la
douleur. Mais il pouvait respirer, et le morceau de bois qui dansait sur l’eau
et qu’il serrait entre ses doigts lui disait qu’il y avait bien de la lumière. Il
n’était pas mort, même s’il souhaitait presque l’être, et il entendit le son de
la voix de David. Alors, il pensa que la vie valait la peine d’être vécue, après
tout.


Il tenta d’appeler, sans émettre autre chose qu’un
gémissement épuisé. Il y eut un rayon de lumière aveuglante, puis de nouveau
les ténèbres, mais cette fois une lueur de conscience lui permit de comprendre
ce qui se passait. Douleur et mouvement, le sentiment de planer en apesanteur, et
quelque chose de dur contre sa joue. Un bruit de tissu et de papier déchiré. Des
voix surexcitées donnant des ordres. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il distingua
une ombre penchée sur lui, vêtue d’un gilet des S.T.A.R.S., avec un cathéter I.V.
dans une main et une aiguille dans l’autre.


De la morphine, j’espère, essaya-t-il d’articuler, mais
cette fois encore, il ne put que gémir.


Une fraction de seconde plus tard, deux taches confuses
planaient au-dessus de lui tandis que l’ombre continuait à le palper avec des
mains douces et chaudes. Les taches confuses étaient les visages de David et
Rebecca, les yeux cernés, les cheveux dégoulinants.


— Ça va aller, John, dit David.


— Repose-toi. Tout est terminé.


Une torpeur délicieuse envahit son corps et il sombra dans
des ténèbres qui n’avaient plus rien de terrifiant.


 


Le médecin des S.T.A.R.S. avait installé John dans la petite
cabine du bateau, puis il était ressorti pour leur dire qu’il n’y avait rien à
craindre. Deux côtes cassées, des muscles endommagés et un poumon perforé, mais
il s’en sortirait. L’hélicoptère contacté par radio arriverait bientôt pour l’évacuer.
A sa grande honte, David n’avait pu retenir quelques larmes.


Ils étaient assis au fond du bateau, enveloppés dans une
couverture de laine rêche. Blake et ses hommes continuaient à lancer des
grenades sous-marines dans la crique. L’équipe de Pennsylvanie ayant déjà
éliminé quatre créatures géantes avant d’assister à l’énorme explosion du
laboratoire, ils commençaient à penser qu’il n’y en avait plus.


David avait passé un bras autour des épaules de Rebecca qui
se blottissait contre sa poitrine. Ils ne parlaient ni l’un ni l’autre, trop
épuisés pour faire autre chose que regarder l’équipe travailler, larguer les
grenades sous-marines et observer les résultats. Blake avait promis d’envoyer
des plongeurs à la recherche des containers de Griffith dès que les eaux seraient
calmées. Deux combinaisons de plongée étaient déjà étalées sur le pont du
bateau, méticuleusement passées en revue par un jeune Alpha dont David avait
oublié le nom. Il lui rappelait un peu Steve…


En fin de compte, la pensée de Steve était moins douloureuse
qu’il n’avait craint. Cela faisait mal, bien sûr – Karen et Steve, morts – mais
quand il songeait à ce qu’ils avaient réussi à éviter…


… ils ne sont pas morts pour rien. Nous avons vaincu le
délire de Griffith, nous l’avons empêché de tuer des millions d’innocents. Karen
et Steve auraient été si fiers de nous…


David repensa aux gens d’Umbrella. Ils n’avaient
certainement pas prévu que Griffith deviendrait fou, mais sans eux, Griffith n’aurait
jamais eu accès au Virus-T…


Un jour viendra où ils devront rendre compte de ce qu’ils
ont fait. Peut-être pas aujourd’hui, ni demain, mais bientôt…


Rebecca se pelotonna contre lui et il sentit son souffle
chaud et régulier sur ses vêtements trempés. Il se laissa aller, sans plus
réfléchir. Il était très, très fatigué.


Lorsque les premiers rayons du soleil parurent à l’horizon, Blake
déclara qu’il n’y avait plus de danger, mais ni David ni Rebecca ne l’entendirent.
Ils dormaient tous deux profondément.




EPILOGUE


La salle de réunion était d’une élégance raffinée, mais sans
prétention. Trois hommes étaient assis autour d’une majestueuse table de chêne ;
un quatrième, debout près de la fenêtre, contemplait le ciel brumeux du matin. Dans
le reflet de la vitre, il pouvait voir les autres sans que ceux-ci s’en rendent
compte. Ils étaient peut-être des petits génies en matière de politique, mais
parfaitement incapables de remarquer ce qui se passait autour d’eux.


Après la conférence téléphonique, l’homme qui était toujours
vêtu de bleu parla en premier, s’adressant directement au vieillard arborant
une moustache gominée.


— Est-il nécessaire que nous discutions les
ramifications de cet incident ? demanda Blue.


— Je crois que tout est dit dans le rapport, répondit
Mustache avec désinvolture.


Le buveur de thé intervint, reposant maladroitement sa tasse
sur la soucoupe. Un peu de liquide fumant déborda et coula sur le bord, maculant
le petit parapluie qui décorait la porcelaine.


— Nous ne devrions pas sous-estimer l’ampleur de ce… problème,
dit-il. En particulier avec l’actuel facteur d’instabilité dans le développement…


Blue acquiesça.


— Je suis d’accord avec vous. Ce genre de choses
pourrait échapper à notre contrôle. Tout d’abord cette histoire regrettable à
Raccoon, et maintenant Caliban Cove…


Mustache lui lança un regard si coupant qu’il devint rouge
comme une tomate. Il s’éclaircit la voix avant de reprendre la parole.


— C’est-à-dire, il me semble qu’une enquête plus
approfondie ne serait pas superflue. Qu’en pensez-vous, M. Trent ?


L’homme qui se tenait près de la fenêtre se retourna vers
eux, se demandant comment de tels imbéciles étaient parvenus aux postes à haute
responsabilité qu’ils occupaient. Il ne souriait pas, sachant que cela les
mettait profondément mal à l’aise.


— Je crains fort de ne pas pouvoir vous répondre pour
le moment, dit Trent froidement.


Blue s’empressa d’opiner :


— Bien sûr, prenez tout le temps qu’il vous faudra. Rien
ne presse, Messieurs, n’est-ce pas ?


Sans un mot, Trent marcha vers la porte et sortit, en
apparence aussi sûr de lui et aussi intimidant que l’espéraient, que le voulaient
les trois hommes.


En son for intérieur, il se demandait combien de temps ce
jeu pourrait encore durer.







 


Achevé d’imprimer sur les presse de


 


BUSSIÈRE


CROUPE CPI


 


à Saint-Amand-Montrond (Cher) 


en août 2007







 


 


FLEUVE NOIR


12, avenue d’Italie 


75627 Paris Cedex 13


 


– N°d’imp. : 71141. – 


Dépôt légal : avril 2002.


Suite du premier tirage : août 2007.


 


Imprimé en France


cover.jpeg
UNFOWAN ORKINAL DAPRESLECLLSRE LU

RESIDENT EUII

; L/\CRIQUEDE CALIBAN
> c“f«-, o

) %
'i






